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CHAPITRE PREMIER. 

f 

INTRODUCTION, 

D. s Souverains , tels que Titus , Trajan , Marc- 
Aur}k ; Henri IV y font fans doute de grands dons de 
la nature ; mais un don plus grand encore eft un vrai 
philofophe ; et fous ce titre. Voltaire eft , fans contredit, 
le plus beau préfent qu’elle ait encore feit aux hommes. 

A ce bienfait , la nature ajouta celui de le fâire'tiaître 
à une époque où quelques philolbphes ayant préparé 
fon fiecle à le recevoir et à l’entendre , il a pu être 
tout ce qu’il à été et {aire tout ce qu'il a fait. 

Tout homme qui voudra lire cette hiftoire avec 
fruit , doit obfcrver que dans toute autre époque , où 
le génie de Voltaire n’eût pu fe développer et eût péri 
faute de feve , comme un germe feche et meurt dans 
un terrain trop aride , où les vérités qu’il eût hafardées, 
cuffent été perdues dans un amas de fuperftitions , 
comme de faibles arbuftes font étouftes dans un champ 
couvert de ronces et de plantes parafites; où lui-même 
retenu par la crainte de la fupcrftition , n’eût ofê faire aux 
hommes tout le bien qu’il leur a fait , fi c’eft vraiment 
un bien , ainfi que les honnêtes gens éclairés n'en 
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doutent point, de leur ôter ce qui les tyrannife le plus, 
ce qui les avilit le plus et ce qu’ils chériflent davantage , 
leurs préjuges, c’eft-à-dire , toutes les chimères de leur 
enfance. . ■ - ' » . 

Dans le feizieme fiec4e,'vers ce moment où du fein 
des ténèbres on vit fortir quelques pâles étincelles de 
lumières , l’Europe était couverte de bandes d’intolérans, 
tous demandant la liberté de confcience , et tous la refii- 
fant dès qu’ils étalent les plus 'forts. Ici, et.au nom de 
Dieu , on égorgeait les Calviniftes , les Luthériens , et 
tous ceux qui , fous quelque bannière qu’ils marchaflènt, 
au courage de diVe qu'il était honteux au pape de faire 
payer aux peuples, par un infâme trafic d’indulgences. 
Ton luxe et fes plaWîrs , joignaient l’imbécillité de croire 
que ce pape était le précurfeur de l’ante-Chrift. 

Là , et toujours au nom de Dieu , on livrât au mépris 
et fouvent à, la mort, tous ceux qui, dans Luther et 
dans Calvin ne voyant que deux charlatans effrontés , et 
ne voulant croire que ce. que leurs peres avaient cru, 
s’obftinaient de vouloir aller à la meffe , quand on voulait 
les traîner aux prêches. Chaque parti invoquait le Dieu 
des miféricordes en affifïinant fes freres. 

Dans ces tems déplorables , l’honnête homme inftrult 
avait -de grands dangers à courir. Servet , le (avant et 
vertueux Servet échappe au bûcher que le faïutifme des 
Catholiques lui allumait dans la ville devienne, et va Ce 
£üre brûler à Genève par quelques juges ignorans que le 
barbare Calvin avaie énivrés de fon fanatifme. Pour un 
philofophe il n’y avait de fureté nulle part ; et tout 
homme qui , placé fur le bord du puits où fc cache la. 
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Varice , en avait vu s’échapper quelqu’étincelle , s’il voulait 
vivre. et mourir tranquille , même dans le fein de fa 
fcmille , était obliijc d’on garder le fecret , et de fléchir 
refpectueufcnieiit le genou devant l’idole du canton 
barbare où il le trouvait. Ces tems malheureux étaient 
peu propres à I I pbüofophie. , 

Pend.am le regue orageux de Louis XIII , prince 
faible et. dévot et qui, pour s’épargner l'embarras 
d’être roi , fe fit le premier fujet d’un miniftrs qu’il 
haïliàit , la moindre gaieté d’efprit fur les prêtres ou fut, 
les moines , la plus légère vérité .contre les préjugés i 
contre Rome et fes audacieufes prétentions , eût perdu 
Voltaire. ..... -, 

. On fait l’aventure ,du bel efprit Théophile ( i ) , qui. 
était aimé de fon roi Louis XIII , et que ce roi abandonua* 
à la juftice, qui ,.pour deux vers' qu’il n’avait, pgs faits ^ 
Rit , fur la délation des Jéfuites ,, condamné à être brûlé 
vif par le Chûtelet de Paris. Sous un femblable regtie , 
I Voltaire eût continuellement été expofé à perdre la vie î 
s’il fe fût fauvé de la rage des Jéfuites et du fanatifme des 

^ . I- ■ , « • . • * I ^ i J I .» t 

juges leurs penîtens j Je ,pàpe .j’eût rais à prix pour le 
juger à Rgnae ; et LUcheHeuntnK. pas manqué de raifonsf 
d'intérêt pour lé lui vendre , comme pour un chapeau 
de Cardinal à (bn fj-ere , il vendit la Joi ^du vertueux 
Bâcher (z), dont tout le crime était d avoir. dît que 
l’Evêque de Rome ne peut détrôner un roi de France. 

, Soxxs Louis- XJy Voitaire placé entre l’intolcrancé 
des janféniftes et l’intolérance des Jéfuites en crédit, eût 
été , à l’exemple de Dcfcartes et de Bayle , forcé de 
s’expatrier j et quelque part qu’il fût allé , il eût trouvé 
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des Voei y des Jurieu , des Lange et des perfécuteurs# 
Point de coin de terre en Europe d’où il eût pu impuné- 
ment braver le fanatifme et le rendre odieux, montrer aux 
hommes leurs extravagances, les en faire rire et rougir. 

Voltaire , pour être ce qu’il a été , devait peut-être 
naître au moment où il eil né , et trouver au fortir du 
berceau / comme nous le dirons dans peu , un homme 
allez aU-deflùs des préjugés , qui lui enfeignât à faire' 
ulàge de fa raifon , et à ne croire dans le cours de fa vie 
qu’à ce qui n’eft point oppofé aux lumières de cette raifon.' 

La régence du duc à'Orléans fut un tems favorable à 
Voltaire. On commençait à fentir le ridicule des querel-' 
les de la religion , et à s’en expliquer ouvertement. Ce 
prince d’ailleurs était très -aimable, très-inftruit , amateur 
dé' tous les arts, dédaignant les théologiens , n’étant pas, 
fficHé qu’on s’en moquât publiquement, et ne fe mêlant 
de. leurs querelles que pour les empêcher de troubler l’état. 

' Le régné de Louis XV fembla d’abord peu propre à 
fa' philo fophie: les vingt premières années de ce régné 
furent marquées , d’un côté, par une longue fuite d’actes 
d’un fanatifme obfc'ur, et qui-tenoit de la démence par 
les convulfions j et de l’autre par une perlécution auHi' 
ihütile que Ibutenue. On émprilonna , ôn exila , on fît 
des milliers de malheureux , et on ne guérit perfcnne de 
ia folie de fe tourmenter pour des opinions qu’on méprile 
aujourd’hui. 

Cependant les vérités hafardées par Voltaire pendant 
que les théologiens fe fefaient la guerre, fructifièrent pro-' 
digieufement. Tous les jeunes gens qui lifaient fes écrits, 
fe faifàient gloire de penlcr comme lui. Il leur femblait 
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fur-tout fort railonnable qu’on jne pcrfécutit perfônne, 
qu’un chacun , à fcs rifques et périls , en croyant en 
Dieu , en obéiflant au roi , allât en paradis par le chcnxin 
qu’il voudrait, et je me fouviens avoir entendu dire dans 
ma première enfance , que tous les faints-peres mis 
enfemble avaient, par leurs nombreux ouvrages, fait 
beaucoup moins de chrétiens que Voltaire, par le peu 
qu’il avait encore écrit , n'avait déjà fait de profélytes 
à la philofbphie. ■ . 

Louis XV était un roi bon , faible , mais tolérant ^ il 
n’était point philofophe , mais il était plem de fcns ; et 
quand le cardinal de Fleury fut mort , il ne tarda pas à 
voir que pour ramener dans fon royaume la paix que les 
théologiens , par leurs vaines difputes , en avaient bannie, 
la phibfophie était encore plus propre à ce grand ouvrage 
que tous les édits de fon confeil et tous les coups de 
l’autorité. 

Auffi , malgré la crainte que pendant plus de vingt 
ans on lui avait infpiré du mal que pouvait faire Vol- 
taire, il aima encore mieux le fouffrir , que de fe 
priver du grand bien que chaque jour il voyait réfulter 
des lumières que le philofophe répandait dans fes états. 

Plus Voltaire rendait odieufe la fuperftition , plus le 
monarque croyait fa vie en fureté, fur -tout après le 
coup de couteau dont le frappa , dans un accès de 
démence religieufe , le fanatique Robert Damiens. 

Dans une première éducation on avait noirci l’cfpnt de 
ce roi de nombreux et bien trilles préjugés: il n’eut jamais 
le courage de fe défaire de cette rouille ; malgré cela, fur 
la fin d’une longue vie on l’a vu très-perfuadé que plvs 
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'il y a de philorophes dans un crar , moins il y a de 
fanatiques et moins de troubles : moins aulTi de revers 
les fouverains ont à craindre fur le trône. 

CHAPITREII. 

De Venfance de Voltaire et de fes premières études Ci)» 

ANNÉES 

: • DE 

I 6 9 4 — à I 7 I O. 

•ï-iE pere de Voltaire s'appellait Arouet et fa mere 
Marguerite d’Aumart. Quelques biographes ont fait naître 
ce pere au milieu des champs. Ils ont dit que dans fa 
jeunefle il garda les troupeaux ; qu’étant venu à Paris , 
' fon premier état fut de fe tenir à la porte d’un notaire 
pour le fervice des cliens et des clercs de l’étude. 

~ ‘ Nous avons lu quelque chofè de ces romans ; ils font 
^tous écrits d’un ftyle déteftable par des homm.es méchans 
et menteurs. Il importait peu à ces ii'.fipides romanciers 
"de dire des chofes vraies , mais il leur importait beau- 
coup de gagner quelqu'argén't en, rer.dant à des libraires 
hollandais , des menfonges dont on eft toujours fur du 
débit i lorfqu’ils font un aliment à l'ertvie et à la malignité. 
- Pourquoi tant de fables ridicules et impertinentes du 
vivant de Voltaire ? c’était pour irriter l’amour-propre 
de cet homme célébré qu’on ne connaifTait pas aflez , 
poup favoir que^ toute naiflance lui était indifférente ^ 
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pourvu que , dans quelque rang qu'on flic placé à la 
gfj ville ou à la campagne , on fe rendît utile. 

Il eft très-vraifemblable que la famille de Voltaire eft 
•riginaire du Poitou. On conte que fur la fin du quin- 
zième fiecle , René Arouet , l'un de fes ancêtres , fe 
rendit célébré par fon efprit et par des poéfies agréables. 
Il s'était acquis dans fa province une t»lle réputation , 
qu'après fa mort, deux villes, Loudun et Saint-Leu, 
lui firent le même honneur que dans la Grece on fit 
autrefois à Homere. Elles fe difputerent la gloire de fa 
naiflànce. Les amateurs d’anecdotes ont recueilli des vers 
faits à l’honneur de ce René Arouet. La vérité eft que le 
pere de Voltaire fut à Paris un notaire très-confidéré , 
qu'il eut enfuite la tréforerie de la chambre des comptes , 
^ place de confiance encore plus lucrative que le notariat, 

^ et dans laquelle il n'amaflà qu'une fortune très-médiocre, 

fi on la compare à celle qu'en mourant vient de laillèr 
^ Pun de fes fucceffeurs à M. le préfident Nicolaï. 

Voltaire vint au monde au mois de Février 1694. En 
^ naiftant , il n'apporta qu’un faible fouffle de vie. Quand 

on l'eût baptifé dans l’intérieur de la raaifon , on l’aban- 
donna aux foins d’une nourrice qui , pendant plufieurs 
mois , defcendaic chaque matin chez la mere , pour lui 
annoncer que l’enfànt était à l’agonie. On fut long-tems 
fans efpérance de le confcrver. 

Deux perfonnes prenaient un grand intérêt à cet enfent. 
L’un était M. de Rochehrûnei d’une ancienne et noble 
famille de la Haute- Auvergne: l’autre était l’abbé de 
Chateauneufy homme très- inftruit , d’un caractère très- 
enjoué et d’une tournure d’efprit très - agréable. Sa 
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conduite ^tait celle d’un homme libre , mais très-décent. Il 
était ami de ChauliQu , des princes de Vendôme et de Conti; 
il vivait dans l'intimité de Ninon de Lenclos , dont il avait 
été la derniere palTion. C’eft pour elle qu’il compolà Ton 
Traité de la mufique des anciens , fur cette matière l'un des 
meilleurs ouvrages du lîecle de Louis XIV, et le feul des 
bons ouvrages dont on n'ait point parlé dans le catalogue 
des écrivains qui illuftrerent ce lîecle. 

L'abbé de Chateauneuf montait tous les jours dans la 
chambre de la nourrice , pour conférer avec elle des 
moyens de conferver la vie de Penfant. Au bout de neuf 
mois , la crainte de le perdre diminua ; alors on parla de 
lui fupplécr les cérémonies du baptême. On laiflâ ignorer 
au prêtre de l’églife de Saint-André-des-Arts, auquel on 
préfenta l’enfant , qu’il était né depuis neuf mois fur une 
autre paroilTe, et qu’il avait été ondoyé. C'eût été un 
fcandale , et un crime grave , d'avoir gardé un enfant fï 
long-tems fans en avertir le curé. Le prêtre trompé fur le 
tems de fa naiflànce , non-feulement Iqi fuppléa les céré- 
monies du baptême , mais le baptifa de nouveau. Ce 
double baptême de Voltaire, l’endroit où il vint au monde, 
l’églife où il fut baptifé , font de très-petites fîngularités. 
Nous ne les rapportons que pour plaire à ceux de nos 
lecteurs qui aiment ces fortes de détails. 

L’abbé de Chateauneuf f\xx. le parain de Voltaire : auHîtôc 
qu'il put s’en faire entendre, il lui fit réciter les premières 
fables de La Fontaine. C’était alors l’ufage de faire 
apprendre ces petits apologues faits pour être la morale d’un 
homme exercé ùpenfer , à des enfans qui n’ont encore vu 
ni fourmis ni cigales, et qui ne favent encore ce que c’efl; 
qu’un corbeau et un renard. 
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. Il L’un des morceaux de poélîe que Voltaire retint le plus 

i; fecilement , fut Numa ou la Moïfade qu'ou attribuait à 

lif Roujfeau , qu’il 'délâvouait prudemment , et que vérita- 

)n blement il avait compofé , lorfqu'il était fecrétaire de 

es i’Evêque de Viviers. 

es Ce poème eft une des premières attaques que la philo- 

e fophie ait hafardées ouvertement en France contre la reli- 

gion. Mlle. Ninon demandant un jour à l’abbé de Chateau- 
I neuf des nouvelles de fon filleul. Ma chere amie , répond 

; celui-ci, il a un double baptême ^ et il ny a rien qui n’y 

' paraijfe , car il na que trois ans et il fait toute la Moïfade 

par coeur. 

Il eft rare que dans le cours de la vie , l’homme ne foit 
pas ce qu’on l’a lait dans une première éducation. Peu de 
perlbnnesconnailïènt cette Maïfadettioxis l’avons tranlcrite 
à la fin de cet ouvrage (4). Notre devoir d’hiftorien eft de 
faire connoître l’aliment dont au fbrtir du berceau on 
nourrit Pefprit de Voltaire , et dont l’abbé de Chateauneuf 
fe vantait d’avoir enrichi la mémoire de fon éleve. 

Peut-être ne hafardons - nous rien en avouant que les 
vers de ce petit poème plein de hardieffe et de philofophie, 
furent les femcnces de cette incrédulité qui fe développa 
de bonne heure en Voltaire , et de la perfuafion où il a été 
jufqu’à fa mort : qu’en tous pays les dogmes et les folem- 
nités religieufes dérivaient du charlatanifme de quelque 
Numa. 

C’eft , comme l’on voit , à l’abbé de Chateauneuf qu’on 
dur Voltaire philofophe : on lui dut auflî Voltaire poète. 
En jouant avec lui il lui apprit l’art des vers : art agréable, 
mais dangereux , qui feit rarement la gloire de celui qui 
le poflede , et qui en fait prcfque toujours le tourment. 
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Voltaire avait un frcre aîné dont le caractère était entié- 
rem^ Ht oppofé au lien : pefant , fombre , dévot, qui dans 
h fuite fe diftingr^a parmi les janféniftes convullionnalres, 
et qui’pour expier ce qu’il appelait l'incrédulité de Ton frere, 
offrit à Dieu un cx-voto qu’on voit encore dans l’églifc de 
Saint - André - des - Arts au - delTus de la chaire) du 
prédicateur. 

Cet aîné faifait auffi des vers : les deux freres ^uaienc 
ènfemble. Dans la famille on fe plaifait à les mettre aux 
prifes. Les épigrammes furent un des amufemens de leur 
enfince. Celles du plus jeune étincellaient d’efprit. Le 
pere , qui avait du jugement , s’allarma bientôt d’un goût 
et d’un talent dont fon a mour propre s’était d’abord amuft i 
mais il n’était plus tems. La nature , qui n’eft qu’une 
première habitude , avait déjà pris fon pli ; et cette première 
habitude pouffa Voltaire le refte de fa vie à foire des vers , 
et à penfer librement. 

A l’âge de dix ans, on le mit au college de Zouis~le~ 
Grand. Ce college était une des meilleures écoles de Paris. 
L’émulation y était très-grande. Les Jéfuites tenaient ce 
college. C’était le tems de leur gloire et de ce crédit 
immenie , qui par l’étrange abus qu’ils en ont fait , lésa 
rendus exécrables à toute la terre. Noûs n’avançons rien 
de trop , en difant que s’ils s’étaient bornés à l’enfeigne- 
ment de la jeuneflè , et à envoyer leurs emhoufiaftes à la 
Chine et au Tilnquin foire des miraclespour la convcrlîon 
de ces royaumes , ils exifteraient encore ; mais ils eurent 
des ambitieux , des courtifans > des théologiens et des 
perfécuteurs : voilà ce qui les a perdus , Sanadon^ 
Tournemine , Buffier , la Rue , Ducerceau , Tarteron , 
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Torle étaient des Jéfuites paifiWes. Ils fe nourrilTàient 
d’ambroifie , lorfquc les Annat , les Zacftaife , les Doucin , 
les le Tellter s'abreuvaient de fiel et bouleverfaient la 
France avec leur théologie. Les premiers étaient des reli- 
gieux très-inftruits, qui fàifaient la gloire d’une fociété 
utile , et qu'on regretterait , fi les excès auxquels fe por- 
tèrent leurs confrères , ne nous confolaient de fa 
deftruction. 

Voltaire arriva dans leur college avec une raifon forte- 
ment prévenue contre les maladies de l’ame. L’étude qui , 
dans la maifon paternelle , n’était pour lui qu’un goût et 
une fîmple curiofité , dégénéra bientôt en une paflion qui 
contribua beaucoup à prolonger la faible conftitution avec 
laquelle il était né. 

' Tandis que fes camarades dans les luttes , dans les 
courfès , et dans les divers exercices du corps , fortifiaient 
leur fanté en ne croyant que s’amufer , Voltaire fe dérobait 
à leurs jeux pour aller fortifier fon ame dans les conver- 
fations des peres Tournemîne et Forée. C’eft avec ces 
hommes de lettres qu’il paflàit la plupart de fes récréations; 
et il avait coutume de dire à ceux qui le tourmentaient 
fur fon indifférence pour les plaifirs de fon âge , que chacun 
fautait , et s’amufait à fa maniéré. 

Dans l'hiftoire des enfans qu’on appelle célébrés , on en 
trouve plufieurs dont l’efprif fut encore plus prématuré 
que celui de Voltaire. Tel celui du Tajfe et de quelques 
•autres dont on a écrit la vie , et peut-être un peu embelli 
l’enfance*; mais il n’en fut pas dont la raifon fut auflî 
exercée , le goût aufli épuré , dont la maniéré de penfer fut 
aufïi hardie , et qui fut autant que lui dévoré de là foif 
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de la céUbrité. Ces expreflîons font du pcre Fallu, fois 
confeflTeur. 

Parmi fcs profcflêurs qui lui lurent tous très-attachés , 
le perc le Jay , homme médiocre , vain , jaloux , peu 
eftimé de Tes confrères , fut le feul dont Voltaire ne put fe 
concilier la bienveillance. Il était profelTeur d'éloquence, 
et ainlî que la plupart de ceux qui fe targuent de cette 
qualification , il était très-peu cloquent. On le regardait 
comme le Cotin des orateurs. Voltaire eut avec lui quel- 
ques difculTîons de littérature: le maître fe crut humilié 
par fon éleve ; et voilà la fource de cette antipathie que le 
pcre le Jay eut pour Voltaire , fcntiment qu’il ne fut ni 
vaincre ni même déguifcr. 

Un jour le difciple pouffé à bout par le profeflèur , lui 
fit une de ces reparties qu'on a tort d’avoir provoquées , 
mais dont il eût été prudent de ne pas s^appercevoir. Le 
pere le Jay , dans fa colere , dcfcend de chaire , court à lui, 
le prend au colet , et en le fecouant rudement , lui crie à 
plufieursreprifes : Malheureux ! tu feras un jour V étendard 
du déifme en France. Cette apoftrophe était tout au moins 
indifcrete. C’était flatter l’amour - propre d’un jeune 
homme qui mettait déjà fa gloire à ne pas croire ce que 
le peuple et bien d’honnêtes gens fe font gloire et devoir 
de croire. ■ ' 

Prefque tous fes compagnons d’étude recherchèrent fbn 
amitié. Illcsavait tous fubjugués par beaucoup d’honnêteté, 
par cet afeendant que fon efprit lui donnait fur le leur , 
et fur- tout par le plaifîr qu’ils prenaient à Pentendre jeter 
des doutes et des ridicules fur tout ce qui cft l’objet de 
l’admiration et du culte des enfans. 
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Tous ceux qui au college furent liés d'amitié avec lui , 
lui refterent dévoués jufqu’au tombeau , fe fkifant tous 
gloire et honneur de l’avoir connu. Ils devinrent prefque 
tous déiftcs dans un âge où l’ori ignore communément ce 
que c'eft que le déifme ; et d’après les recherches que 
nous avons faites , nous croyons pouvoir aflîircr que la 
plupart d’entr’eux font morts comme lui , dans la créance 
en un feul Dieu et dans le mépris de toute inftitution 
appellée divine. Il eft dur pour nous d’en faire Paveu, 
mais cela eft très-vrai ; nous dirions même , fî c’était ici la 
place , que nous avons parmi nos papieis la profêfïîon de 
foi d’un de fes plus anciens amis qui , avant de mourir i 
la dépofa en nos mains. Cette profêfïion de foi eft un pur 
théifme. 

Le jéfuirc Porée, homme aimable, plein de candeur 
et de mérite , et qui nous a laifle quelques vers d’un bon 
goût , tenait à l’égard de fbn difciple une conduite toute 
oppofée à celle du pere le Jay : il lui montra un grand 
attachement dont l’élevc ne perdit jamais le fouvenir , 
réparant par beaucoup de douceur le mal que pouvait faire 
dans fon efprit la perfécution que le pere le Jay lui fàifaic 
effuyer, et corrigeant , autant qu’il était poflîble , parles 
confeilsdel’amirié, fon penchant à l’irréligion, nourrifïànt 
en lui l’amour de l’étude , et fur- tout cette inclination que^ 
dès fbn plus bas âge , Voltaire manifefta à faire le bien , 
et à s’attendrir fur les malheureux. " 

Deux fortes d’études, et 'communément étrangères à. 
celles des colleges', occupaient fortement Voltaire. L’une 
était l’hiftoire des grands hommes contemporains , l’autre 
du gouvernement actuel : ce font là des objets fur lefquels 
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les maîtres , gens ordinairement pédans , tiennent U 
jeunefle dans une profonde ignorance : on croit commune* 
ment qu’il fuffit d’apprendre à un jeune Français qu’il efl: 
dans un état monarchique , que le premier de fes rois fut 
Pharamond ; de lui apprendre , en lui cnfeignant allez 
mal le latin , que Démojlhenes et Périclès étaient de grandsi 
orateurs , que Cicéroa plaida pour le poëte Ar chias ^ 
<l\i Horace était le fils d’un affranchi , que et autres 

alTafïinerent Céfar de vingt-trois coups de poignard, et 
que /2 infulta à la pudicité de Xacrcce. 

Il ell rare que dans nos trilles pédagogies , que nous 
nommons colleges, on aille beaucoup au-delà de ces 
connaillànces ; il eft encore plus rare qu’on falle connaître 
aux jeunes gens, et les miniftres qui gouvernent et les 
grands hommes qui font honneur à la nation : fi quelque- 
fois on leur parle de ces derniers , c’eft pour les déchire^ 
et les calomnier. 

On n’avance rien ici qui ne foit exactement vrai pour le 
ficelé palTé. Defeartes et Racine faifaient la gloire de la 
f rance: leur nom était en vénération chez les étrangers, 
et les pédans des écoles de Tuniverfîté , . et les pédans des 
écoles des Jéfuites , - s’acharnaient à les outrager. Le? 
curieux confervent des thefes dans lefquelles on foutenait 
que Defeartes était athée. ^ 

..Les Jéfuites, de leur côté, en 1675, fournirent à un 
examen le génie et la religion de Racine. Il fut queftion de 
favoir s^il était poqtç.et chrétien:- le public fut invité à 
cette difcullîon, et des enfâns drelfcs parle jéfuite Souciéhi 
terminèrent, en décidant que l’auteur immortel de Phedre 
et àAtalie n’était ni poëte ni chrétien : Ncc poeta nec 
çhrijîianus. 


Digilized by Googl 


D E V O L T A I R £. IJ 

Quant au fiecle préfcnt , il eft encore très-vrai que 
prefquc tous les grands hommes français font continuel- 
lement outragés dans ce qu a Paris nous appelions le pays 
latin. Les noms des Bujpon , des Freret , des Boulanger^ 
des Raynaly à! Helvétius y en impofent à toute l’Europe 
favante , tandis que la canaille fcholaftique et la canaille 
théologique de nos colleges fe ruent fur eux , à-peu-près 
commelejour de la Saint- Barthelemi des écoliers fe jetèrent 
fur Ramus pour le mallacrer. Si l’on en doute , qu’on 
prenne -la peine de parcourir quelques - uns de cette 
multitude de programmes qui fe dillrihucnt chaque année 
dans l’univerfité , et qui ne font connus que dans ce pays , 
et l’on verra avec quelle indécence un jeune homme qui 
veut palTer maître es arts, ou bachelier, ou licencié, ou 
même docteur , parle de ces grands hommes , donc à 
peine il connaît les noms. 

Qu’on entre dans ce college royal , dans ce même college 
où l’ignorant Charpentier brallà la mort du philolbphe 
Ramus , et l’on y entendra un abbé Aubert aboyer contre 
Voltaire , contre à'AUmbert , contre tous nos philofophes 
vivans et fe venger du mépris qu’ils font de fes aboïemens, 
par les injures qu’il leur dégorge deux fois par lemaine. 
Nous faifonsune hiftoire utile, et voilà pourquoi nous 
nous lommes permis de parler de l’indécence de ceux qui 
calomnient leurs contemporains. Revenons à Voltaire 
encore enfant. 

Le gouvernement était pour lui un fujet habituel d’étude 
et de méditation : il fe montrait attentif aux diverfes révo- 
lutions du miniftere , aimanta favoir cequife pnllait dans 
l’état , et à raifonner fur l’événement du jour. C’était là la 

. f * 
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matière la plus ordinaire de fes entretiens , foit avec fes 
profedeurs , foit avec fes condifciple*;. Il aimait J pefer , 
difait le pere Porée , dans fes petites balances , les grands 
intérêts de t Europe. 

Il H'était encore qu'au college , et déjà on s'entretenait 
de lui. Les Jéfuites en parlaient comme d'un prodige. Cela 
làifait honneur à leur enfeignement. Dans le monde 
littéraire , on l’obfervait comme un phénomène qui com- 
mençait à paraître. Quelques vers en l'honneur du dauphin, 
qu'il fil pour un vieil oflScier , et qui valurent à cet oificier 
une gratification honnête , lui donnèrent à Paris et à 
Verlâilles une grande célébrité. Peu de poëtes en France 
cuflènt alors pu mieux lâire. 

Mlle, de Lenclos , autrefois juftement célébré par ùk 
beauté , par fes grâces , par un penchant extrême au plaifir, 
et qui , dans fa vieillelTe , le fut par les agrémens de fon 
efprit et par des vertus fbciales , vivait encore. Sa maifbn, 
fituée rue des Toumelles , était une école de fa voir- vivre , 
et le rendez-vous des philofophes et des beaux- efprits ; elle 
fut les intérelTer et leur plaire jufques dans fa décrépitude: 
elle préfera conftamment leur fociété et le repos à la 
fortune et à l’éclat. 

On fait le refus qu'elle fit à madame de Maintenon, 
fon ancienne amie , et devenue femme de Louis XIV, 
qui lui promettait les faveurs de la cour fi elle voulait fe 
faire dévote et venir à Verfailles. “ Je la refufe, dit-elle 
„ à Fontenelle , parce que je n’ai jamais aimé à prendre de 
„ mafque. Dans ma jeuneflè , je n’ai point vendu mon 
,, corps ; avant de mourir, je ne vendrai pas mon ame. „ 

' Cette demoifelle de Lenclos , que nous ne connaifiôns 

plus 
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plus que fous le nom de Ninon avait toujours été amie de 
madame Arouet , nsere de Voltaire. £lle lui demande à 
voir .cet enfant dont on lui racontait des merveilles. 
L'abbé de CAateauneuf le lui mene. .Tout plaît en lui * 
fon ton décidé , fcs reparties , et fur- tout fon inftruction. 
Elle l’interroge fur ce qu'on appellait alors les affaires du 
tems, c’était les fottifes ou querelles du janfénifme. Ninon 
le juge très- bien. Elle voit” en lui le germe d'on grand 
homme ; • et c*eft pour nourrir -et ■échauffer ce germe 
quelle lui légué , par fon teftament , deux raille francs 
pour avoir des livres. Ce don était le plus flatteur qu’on 
pût faire à un jeune homme dont toute la paflîon était de 
s'inftruire. 

En terminanrfà rhétorîquejVbltaîîe'eut bccafion de voir 
le poète Rouffeau. Ce fut un jour delà diflribution folem- 
nclle des prix. Voltaire obrintplufîeurs couronnes; 
fur les applaudiffemens réitérés r qu’à, chaque couronne 
recevait le jeune homme, èt’fur Ce qu’il avait entendu 
dire de fon talent pour la poéfie-, demande i k' voir. Le 
jeune vainqüeur fut au comble 'de fa joie et -il ferait 
difficile de dire , fi les couronnes qu’il reçut 'lui firent 
autant de plaifir que l'accueil quelui fît l’auteur de 
et des Cantates. Il était déjà dans:cet âge oû la vue d'un 
homme célébré donne envie de le devenir'. " ‘‘ - ' ' ‘-T 

L'époque h'était point heutfeufe pour faire comiaiflânce 
vtex. Rouffeau , qui avait alors un procès criminel avec 
Sauriny de l'académie françaifej, pour des couplets où plus 
de quarante perfonnes étaient cruellement outragées. 'Un 
amour-propre indomptable avait rendu Rouffeau l'ennemi 
de tous les gens de lettres, et fon caractère lui avait donné 
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pour ennemis , tous les grands fdgneurs chez lefquels U 
avait demeuré. On le regardait à jufte titre comme un 
très-grand poète , mais en même tems il palTait pour un 
homme dangereux. ...... 

- . * ^ 

r v’.. .... ' -CHAPITRE I 1 L ; . 

i' ’ c . 

£tudts Âc.Voltairt au fortir du college: on le mene en 
Hollande. De fes. premières amours, ^ 

, I . Tl t , ' : - > 

ANNÉES 

_ 

1 7 I O- -r.à„--- 1714.- 

• ^ V ■ 1 ]'• ' * 

(Aiv fortir du college , Voltaire fut prelTé par (bh pere 
de prendre un état. Je nen veux pas d'autre , dit- il que 
eclui d'homme de lettres.' •“ C’eft l'état -, répliqué le pere, 
d'un homme qui .veut être inutile à la fociété ; a charge à 
■/es parer» , et qui veut mourir de faim Quand ce pere 
parfait ainfi , il était bien éloigne de pén fer qu’un jour fon 
fils ferait le premier' poète': et ..le preinier philbfophe, 
Je'philofQphg.et' le poète le plus riche de fan‘frecle. 3 ' 
Dans fa famille , on Jcombattit. fortement cètfe vocation, 
et il fe détermina à fiîiyreJïsitoles de drtÀ dont la làllc 
dtak alors.tune .cfpèce de^grange. iCe pays lui parut barbare 
.et lesloix un cahos. Liesopyragesdes Grecs et désRomains, 
Corneille: t ^JRac/nf >0«7c(«r ,.i dont -fa mémoire était 
enrichie , lui rendirent ,in)(î pide^ fine étude donr on ne fort 
.^que pour lugcrdans^unejaicrd'incertitudes-ct d'erreurs, . : 
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Après qu’il eût fait fon droit, fesparensle folliciterent 
à fuivre le barreau j mais il fc ^efufa à tout ce qu’on exigea 
de lui à ce fujet. Pour être dégoûté de la jurifprudence , 
il n'attendit pas , comme Corneille et Catinat , d’avoir 
perdu Une bonne caufe ; malgré toutes les remontrances de 
la famille, il voulut être homme de lettres, comme Moliere 
voulut être comédien, les importunités qu’on lui firelluyer, 
ne firent qu’affermir fa vocation. 

Les hommes de lettres alors en guerre , étaient partagés 
entre Roujfeau. et Saur in. Lequel des deux était coupable 
des vers infâmes qu’on avait répandus dans tous les cafés 
de Paris ? Saurin , qui était emprilbnné , obtint fonékrgif. 
fement. La voix publique aceufait Rovjfeau. Des preuves 
fortifièrent cette voix. U n témoin dépofa avoir été fuborné 
pour porter les couplets et pour aceufer Saurin. Après un 
long procès , Roujfcau fut banni de France. Ce n’eft pas 
que la voix publique ne foitfquventtrompeufe et qu’elle 
n’ait quelquefois égaré les juges. .Quel parlement peut fç 
flatter de n’avoir pas condamné pt même fait mourir de^ 
innocens? 

- Voltaire avait d’abord voulu' prendre part dans cette 
guerre des couplets ; mais fon pere., qui regardait Roujfeai^ 
comme un homme diffamé , et lequel d’aÛlcors paflàit pour 
un fils ingrat , lui.défendit toute relation avec luii 
: .Tant que le, procès dura. Voltaire obéit; mais lorfque 
le parlement eût prononcé le banniffement de Roujfeaa il 
ne vit en lui qu’un homme de lettres malheureux. Madame 
de Bouffolks et madame de Fercole , mere de M. le cointe 
à’yirgental, qui vit encore, firent une quête pour 
xetiré en Suiffe et fans fortune. Voltaire féconda le zelfi 
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de ces Dames refpectables , pour follicîter les libéralités des 
perfonnes de fa connaiiTance ; il fe montra lui-même 
généreux , autant que peut l’être un jeune homme qui 
ordinairement a peu d’argent. 

Voltaire devint bientôt le bel-efprît à la mode. Les 
fociétés inftruites fe le difputaient. On ne parlait que de 
lui : on ne citait que Tes vers. Il fut préfcnté au prince de 
Conti et auducdeFf/zJome.Ces princes étaient trcs-éclairés. 
Le grand-prieur , frere du duc de Vendôme , ne l’était pas 
moins. Lafare , les abbés Courtain , de Chaulieu , de Cha- 
teauneufi étaient de leur (bciété. D’autres princes ont des 
Coinplaifans , ceux - là avaient des amis. Ils formaient 
cntr’eux tous une fociété de' philofophes épicuriens , mais 
ayant tcus une probité févere , goûtant enfemble les dou- 
ceurs de la paix , quand tout Paris fe bouleverfait pour des 
fottifes théologiques : ils faifaient tous dés vers : ce qui fit 
dire un jour à V oltaire , en fè mettant à table chez le prince 
de Conti : Nous Jommes ici tous princes ou touspoëtes. Cette 
faillie le fit furnommer dans le monde , le familier des 
princes. 

- Lorfque M. Arouet vit- fbn fils en fociété avec des prin- 
ces et avec des philofophes , il le crut perdu ; et ce qui 
augnientait fes craintes”, c’eft qu’il n’avait point encore 
d’état. Il lui fit propofer un office de confeiller au parle- 
ment. Celui qui fut chargé de la négociation ; lui parlait 
de la confidération attachée à la magifhature : ,, Dites à 
9,’mon pere , répond Voltaire , que je ne veux point d’une 
9, confidération qui s’achete , je faurai m’en faire une qui 
,, ne coûte rien. „ Il était alors , quoique bien jeune , per- 
fuadé que l'état d’un véritable homme de lettres, efi: 
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aU'defTus de celui d^un confeilier aux enquêtes. On fait 
qu'il a vécu et qu'il eft mort dans ce fentiment. 

La fociété des feigneurs avec lefquels Voltaire vivait 
habituellement , ne l'empêchait pas de vifiter les hommes 
de lettres. Il les confultait fouvent , et les inftruifait quel- 
quefois en les confultant. Il ne perdit point de vue fes 
anciens maîtres , les peres Poréeet Tournemine. Un événe- 
ment le décida à un eflài , et cet cflài fut un coup de maître. 

Le théâtre français livré à la médiocrité, ne fe foutenait 
plus que par les chef-d’œuvres du dernier fiecle. Le génie 
des Corneille et des Racine était totalement éclipfë. Cre- 
tillon donna Rhadamijle. Cette tragédie , malgré les vices 
qui la déparent, malgré la dureté de Tes vers, eut un 
très- grand fuccès , et ce fuccès alluma le génie de Voltaire. 
L'art de Sophocle lui parut le premier des beaux arts. Il 
n'avait que dix-fept ans , et il fit Oedipe. Cette tragédie 
était entièrement dans le goût des Grecs : elle avait des 
choeurs et point d'amour. Les comédiens ne voulurent 
point s'en charger fans un rôled'amoureufe, et Voltaire 
s’obftina à ne point vouloir d'amoureufe. Oedipe ne fut 
point joué. Ceût été un phénomène de voir fur la fcenc 
françaife , un jeune homme de dix^huic ans s'annoncer 
par un chef-d'œuvre dont le fujet avait été un écueil pour 
le génie de Corneille dans les beaux jours de fa gloire. 

Les démarches de Voltaire étant inutiles auprès des 
comédiens , il brigua l'honneur d’être couronné par l’aca- 
démie françaife : et ce fut encore très-inutilement. La 
Motte était un des juges des pièces envoyées au concours. 
La préférence fut dotmée à fon ami l’abbé du Jarri , qui 
dans fon poème célébrait le pôle brûlant de notre globe. 
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Le public fiffla les juges , le vainqueur et le poeme, La 
Motte crut fe juftifier en difant que cette erreur appartenait 
à la géographie , et ne regardait nullement l^académie 
françaife. Cette réponfe occafionnade nouvelles railleries, 
et quelques épigrammes contre La Motte -et contre 
l’académie, 

La vengeance dicta à Voltaire une petite fatyre dans le 
genre Marotique , genre que le poëte Roujfeau avait mis 
à la mode, mais que le bon goût a réprouvé. Cette fatyre 
lui valut de grands chagrins. Son père , que la trifte aven- 
ture de Roujfeau allarmait , et qui ne voyait qu’avec amer- 
tume le défœuvrement de fon fils , le menaça de le chaflèr 
de la maifon , lorfqu’il fut qu’il était auteur de cette fatyre 
intitulée. Le Bourbier. On fait que ces menaces ne fe font 
d’ordinaire que pour effrayer la jeuneflè. 

Le marquis de Chateauneuf , nommé à l’ambaffade 
de Hollande , vint à (bn fecours contre la colere de fon 
pere. L’ufage des ambaflàdeurs était alors d’avoir des 
pages à leur fuite ; il le mit au nombre des fiens , et le mena 
à la Haye. Tranfplanté en Hollande , la curiofité de Vol- 
taire fut ihfatiable. Il croyait n’y être que pour obferver les 
mœurs d’un peuple , et les fiwgularités d’un fbl qui ne 
reflèmblait ch rien à celui qu’il ^uiq^it. Il voulait être libre 
dans une place qui deriiandait quelque contrainte. 

Une des premières démarches de Voltaire en arrivant 
à la Haye , fut de faire connaiflance avec Madame du 
Noyer , fameiife alors par le métier qu’elle faifait de vendit 
des fatyres et des anecdotes fur toutes les perfônnes en 
place. Elle avait quitté fon mari en France , enlevé fes deux 
filles , çtçela pour Içur faire ptpfeflèr librement la religion 
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proteftante dans' laquelle elle était née , et qu’eHe avait 
abjurée pour époufer M< Nby^rj Après fon évafion de 
Paris, elle fe retira en Angleterre ,, où elle vécut quelque 
tems d’aumônes et d’ihduftrie : elle fubliftait alors en 
Hollande du produit d’un libelle qui paraiflait tour-à-tour 
fous les titres de fuinteffenc& et de lardon. De toutes les 
denrées qui entrent dans le fommerçe de. la Hollande, 
celle des. libejles eft , fans co^ttredii, U plus mépriCible, 
mais n’eft pas une des moins lucratives. ^ 

En 1708 , madame du Noyer avût marié fa fille aînée 
à M. Conjianiin, Ce mariage n’étalt pas heùreuXi Elle avait 
encore auprès d’elle une fécondé fille d’une beauté tné- 
diocre , mais dont les moeurs étaient très- dôucësl La 
curiofité avait mené Voltaire chez la'mere , l'amour l'at- 
tacha à la fille. Madame du Noyer s’apperçut de l’intrigue 
qui ne lui déplaifait peut-être pas } mais elle entrevit que 
le jeune homme , en faifànt l’amour à fa fille , la catéchifait 
et voulait la ramener à fon pere. Elle en porta des plaintes 
a ce marquis de Chateauneufy qui mit fon page aux arrêts, 
et qui inftruifit M. Arouet de l'intrigue deJon 61s . . S 
L’amour qui raifonne peu et qui j’irrite facilement. > 
trompa bientôt la vigjlfince de la mere et de l’ambaflàdeur. 
Voltaire gardait les arrêts pendant îe jour, etfortaitjtqqc.ej 
les nuits pour „voir Mlle,, <£(/.-, A’bjre/:. - Ce, petit mane^ 
d’amans dura peu. Ils furent trahis.j La mere, pojt 4 de nqu.- 
velles plaintes à, l’ambafladeur^ et menaça de Faire tm cclatj 
Le marquis .de CAureau/zea/i,, quij.taignait la méçhr^ncçté 
de cette femme , renvoya Voltaire -i Paris ^ comme un 
jeune homme incorrigible et qui le compromettait. Le p,er« 
dan$ fa colere obtint un ordre ^ui chmit» l'aucor^aic 
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à le faire cnfêrmer ou pafler dans fes îsles, comme 
fï ce fils en aimant une jeune Demoifelie réfugiée , eût 
commis un crime dont la honte eût rejailli fur toute la 
famille. Ce père violemment irrité contre Ibn fils cadet , 
n'était guere plus content de fon aîné , qui , entêté des 
opinions du janfénifme, s'en était hautement déclaré le 
chevalier. Et c'eft à ce fujet que dans Tes douleurs' ce pere 
<hfait:y'â/ pour fils^dcux foux y Cunen proJè et Vautre en 
vers, 



CHAPITRE IV. 

Voltaire ,chè[ un Procureur, On le met à la Bqflille, 
Oedipe. Ôn V exile, 

' ..ANNÉES 

, D E 

1714 à — 1719. 

C 

OLTAIRE avait perdu fa maîtreffe en Hollande , et il 
était menacé de perdre fa liberté en France. Pour fe dérober 
à la colere de fon perè', il fe tint long-tems caché , mais du 
fohd de fa retriûte il agifiàit tout- à-la-fois auprès des amis 
de fon père pour rentrer en grâce , et auprès des Jéfuites et 
des évêques pour avoir fa maîtreffe. C'était une victime', 
leur difâit-il , qu'il voiüàit arracher àPhéréfie, àl'enfêr, 
à la barbarie d'une mere qui fe déshonorait en Hollande. 
Il leur promettait fon abjuration auffi-tôt qu'elle ferait 
libre. ^ ' ' 

Lès évêques et fés Jéfuites étaient flattés de cette con- 
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quête; il fut queftion de faire enlevcr'Mllc. du Noyer. Le 
pere, qui vivait encore , joignit fes demandes aux vœux de 
Tamant. Lejéfuite Tournemineenc6n(énia.\ec fbn confrère 
le Telüer, qui confedàit et aflèrviflàit Louis XIV ^ et la 
cour confentit à cet enlèvement. En confèquence , on 
arrêta aux nouvelles catholiques une chambre pour Mlle. 
du Noyer. Ceft dans cette communauté que devait fe con- 
fommer l^abjuration que Voltaire difaii avoir ébauchée , 
et que l'évêque d'Evreux , parent de M. du Noyer y devait 
la recevoir. ' 

Le projet n’eut pas lieu. Le marquis de Chatcauneuf ne 
voulut point fc prêter à une démarche qui l’expofait aux 
fureurs de madame du Noyer , et qui pouvait même avoir 
des fuiçîs très- férieufès auprès des Etats. Mlle, du Noyer fut 
■abandonnée à fon fort. Dans la fuite elle époufa le baron 
de Winterfeld. Elle a vécu très- long- tems dans cette famille, 
et jufqu'à fa mort a confervé une eflime fînguliere pour 
Voltaire. 

Pendant qu’il agiffait pour avoir fa maîtreflè , il était 
en même- tems très-occupé de fa réconciliation avec Ibn 
pere , qui était inexorable , ou peut-être qui affectait de 
l’être. Chaque jour il lui écrivait pour folliciter fon pardon. 
Dans une lettre il lui difait : ,, Je confens , ô mon pere , 
,, de palTer en Amérique , et même d'y vivre au pain et 
„ à l'eau , pourvu qu’avant mon départ , vous me 
,, permettiez d'embraflcr vos genoux. „ 

Le pere s’attendrit en lifant cette lettre, ver fa des larmes 
et pardonna. Les conditions du pardon furent qu'il 
prendrait un état , et que pour s'y préparer , il entrerait 
chez un procureur pour y apprendre ce qti’on appelle la 
pratique. 
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Ainfi donc ce bel-efpric qu’on avait rurnommc le 
familier des princes , fe vit au nombre des éleves de maître 
Alain. , procureur , rue percée , près la place Maubert. 
Voltaire mit à profit ce nouvel état. Tout ce qu’il avait 
appris dans les écoles de droit , et tout ce qu’il apprit dans 
l'étude de ce procureur , lui fervit dans la fuite à favoir 
conduire fes affaires. Cette fcience eft trop négligée : elle 
devrait, ce femble, entrer pour beaucoup dans l’inftruction 
de tout homme du monde. L’intelligence des affaires 
n’empêche pas d'être dupe des frippons et des rufes d’un 
homme à chicane , mais on l'cft plus rarement , on eft 
fur fes gardes , et c’efl: beaucoup. 

Parmi les jeunes gens qui travaillaient dans l'étude du 
procureur Alain ^ il s’en trouva un qui était pafïion né pour 
le fpectacle , qui citait Horace et Virgile j qui aimait Iqs 
vers. Voltaire en fit fini ami. C'eft ce même Thiriot que 
nous avons beaucoup connu dans fa vieilleffe , et dont nous 
tenons un grand nombre des faits qui fe trouvent daps 
cette hiftoire. 

Malgré les douceurs de cette fociété , Voltaire était dans 
un état de foufïrance : il fit demander à fon pere la liberté 
de quitter l'étude de ce procureur , et le pere répondit:, 
quel état veut- il prendre ? , , . 

M. de Caumartin , qui connaiffait monfieur Arouet et 
qui aimait fon fils , obtint de le mener à Saint- Auge, C’e(t 
là qu'il devait fe déterminer à embraffer un genre de vie; 
mais il trouva une bibliothèque et ne fongea plus à ce 
qu’il avait promis. Il y vit auffi M. At Caumartin pere., 
qui , dans fa jeuneffe , avait vécu, avec , des feigneuis 
de la cour de JUnri JV, et ayeç les amis de SAly, Qa 


BEVOLTAIRE. 27 

vieillard' très- înftruit ne parlait qu’avec vénération et 
cnthoufiafme de ces deux grands hommes. Cet enthou- 
fiafme en donna à Voltaire , qui , fans aucun dellèin 
arrêté , fe mit à faire des vers en leur gloire. 

Louis XIV ^ le plus magnifique et certainement le plus 
grand roi qu’ait eu la France , ctak mourant. Sa gloire 
femblait s’écre évanouie. Un jéfuice fourbe et fanatique, 
l’avait rendu odieux à la moitié de Ton peuple. Au bruit 
du danger où était ce monarque , Voltaire revint à Paris 
pour y être témoin du changement de fccnc qu’allait 
produire cette mort. 

A peine Louis XIV eut-il les yeux fermés , qu’on fc 
déchaîna fans ménagement contre fa mémoire: ce prince 
qui , pendant plus de quarante ans , avait fait la terreur 
et l’admiration de l’Europe , que fon peuple avait idolâtré, 
était alors déchiré dans toutes les converfations. Il lailfait 
Paris dans le trouble pour une bulle Unigenitus, qu’il 
avait demandée à Rome et que fon confdfour le Tellier 
avait fibriquée. ■ - • - 

Le jour des obfeques de Louis XIV , on établit des 
guinguettes fur le chemin de faint Denis. Voltaire , que la 
curiofitéavait meneaux funérailles du fouverain , vit dans 
ces guinguettes le peuple ivre de vin et dé joie de la mort 
de Louis XIV. Ce peuple en voulait fur-tout aux Jéfuites. 
Dans fon ivrefle il parlait d’aller brûler leurmaifon. Paris 
ne tarda pas à être inondé de fatyres contr’eux et contre 
Louis XIV, qu’ils avaient trompé et poufle à la pcrfécution. 
Voltaire fut foupçonné d’être auteur de plufieurs de ces 
méchancetés éphémères. On lui imputa d’abord une 
épitaphe de Louis XIV. On l’aceufa enfuite d’uneinferiptioD 
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contre le régent , imitée de la profc latine que FUchier 
avait autrefois compofée contre Ma^arin. On lui attribua 
encore une ode contre la commiflîon ou chambre ardente 
érigée pour juger des malverfations de ceux qui avaient 
adminidré les finances. « 

Le régent réforma la moitié des chevaux des écuries du 
roi, et on fit honneur à Voltaire d’une épigramme, où il 
était dit qu'on eût mieux fait de fupprimer la moitié des 
incs , dont on avait entouré fa majefté. Part^i tant de 
pamphlets, on diftingua un petit poëme intitulé les, Taivu. 
Les vers en parurent d’un homme excercé dans l'art et 
lliabitude d'en faire. Le pocme finiflàit par ce vers. 

J’ai vu ces maux et je n'ai pas vingt ans. 

C'était à-peu-près l’âge de Voltaire. Ce dernier vers 
confirma des foupçons , que fes ennemis , déjà nombreux, 
accréditaient. On lui fuppofa la maUadrefle d'avoir laiffé 
fon cachet à cette fatyre. Il fut arrêté et mené à la Baftille, 
où il refta plus d’un an fans encre et fans papier. 

Toutes les fôUicitations pour le fortir d e ce château , 
celles des princes et des grands , celles de fes parens et de 
fes amis, furent inutiles. Sa fiimillc était dans la défolation, 
et le pere dans la douleur de voir fon fils enterré vivant , 
criait fouvent. “ Je l’avais bien prévu que fon défœuvre- 
„ ment lui attirerait quelque difgrace. Pourquoi n‘a-t-ii 
„ pas pris un état ,, ? 

' . Obfervons à quoi l’homme de lettres cft expofë en 
Trance. Une plaifanterie court dans Paris. Voulez- vous 
avoir ce que tout le monde poffede , et ce que tout le 
monde fait par coeur ? Un délateur vous rend fufpect. 
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On VOUS arrête avec un ordre du roi j qui fouvent n’eft 
pas plus inftruit de votre détention , que de ce dont on ' 
vous àccufe , et Ton vous plonge dans une des huit tours 
de la BafHlle. 

Dans les prémices jours de votre captivité , on vient 
vous reconnaître et vous interroger, pour favoir d’où vous 
tenez l’étrit qu’on vous a trouvé. C’eft alors qu'il faut Ce 
réfoudre ou à trahir la confiance de l'amitié , ou à paflèr 
les années entières, féparé dureftedes hommes. Nommez-, 
vous quelqu'un , on l'enferme à fon tour. Celui-ci en, 
nomme d'autres : on fait quelquefois vingt malheureux , 
ondépenfe fouvent des fommes très-confidérables , fans 
pouvoir remonter au coupable : ce tems de recherches 
une fois paflë , on n'y penfe plus , et tout Français , fans 
qu'on lui en fafTe un crime , peut avoir , foit manuferit, 
foit imprimé , toutes les epigrammes , toutes les chanfbns, 
tous les pamphlets qui ont coûté des fommes prodigieufes 
pour en arrêter le cours , ou pour en découvrir l'auteur. 

Un malheur inféparable de ces recherches , c'eft qu'il 
fe fait beaucoup de méprifes ; et l'innocent, en recouvrant 
ù liberté , n’a aucun dédommagement à efpérer. Le pis 
de fon aventure , c’eft qu’avant de lui ouvrir les portes de 
la Baftille , on lui fait jurer le fecret fur ce qu’il a vu et 
entendu •, et il n’a fouvent vu que les quatre murailles de 
fon tombeau , et n'a entendu que le bruit épouvantable 
des gonds , des énormes ferrures , et des dix verroux 
fous lefquels il a été enfermé ( s ). 

Voltaire privé de toute confolation humaine, fut fe 
dérober au mortel ennui de fe voir feul entre huit pans dç 
murailles. Son imagituiio.n était encore échauffée des 
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merveilles que lui avait racontées M. de Caumartin , et, il 
jeta le plan de la H^nriade. Il conferva dans la mémoire tout 
ce qu’il en fit. Le fécond chant , auquel il n’a pas changé 
un verseft lui feul un chef-d’œuvre. Dans l’antiquité , et- 
dans tout ce que nous connaifl'ons des modernes , il ferait 
difficile de trouver quatre morceaux qu’on pût égaler au ’ 
récit que Henri IV fait à Eiifabeth. 

Cependant l'fiuteur des T ai vu , poulTé par le remord , 
s'avoua coupable , et Voltaire fut mis en liberté.' Le’ 
lendemain de fon élargillèment , \tà\xc d’Orléans , régent 
du royaume , l’admit à lui faire fa cour , le reçut avec un- 
accueil diftingué, et auquel Voltaire répondit: “ Mon- 
„ lèigneur , je trouverais fqrt bon fi fa majefté voulait 
3, déformais fe charger de ma nourriture , mais je fupplie. 

votre altelfe de ne plus fe charger de mon logement ,, . 

■ Les princes de Vendôme et de Conti le revirent avec un 
nouveau plaifir. Sa fanté avait dépéri , mais fon imagi- 
nation n’avait rien perdu de fon' brillant , ni de fa 
fécondité. Le duc de Bethune. le mena à Son 

château était , en quelque façon , le rendez - vous de 
cinquantè femmes aimables , et de prefque tous’ les 
hommes que leur efpritou leur talent rendaient célébrés. 
C'était l’endroit eù La LhapeUe , cet infigne épicurien 
fc plaifait le plus. • ■ ' • ■ , : ; 

• La gloire ramena bientôt Voltaire à Paris , pour y 
faire repréfenter Oedipe. Par rcfpect pour les préjugés 
des fouverains du théâtre français ; il avait déparé f» 
tragédie , car il y avait mis , malgré les avis*de M. Dacier 
èt du pere Brumoi , un vieil amoureux dont il.fentaiE 
tout le ridicule : elle fut jouée fans interruption pendant 
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trois mois de fuite. Dans toutes les fociétés , il n’était 
qucftion que de ce chef-d’œuvre ’Ct de Ibn auteur, 
qui n’avait que vingt- quatre ans. On admirait fur- tout 
l'adrelTe avec laquelle , à fon ûge , il expolâit fur La 
fcene la fatalité, 'ce dogme fondamental de l’ancienne 
théologie. 

Qu’eufle-je été fans lui ? rien que le fils d’un roi. 

Ce vers que prononce P/i/7oc/e/e en parlant à’ Hercule y 
eft celui de la tragédie qui fit le plus de fortune, qui 
fut le plus fouvent cité dans les fociétés. 

- Il eft bon de remarquer qu’alors tout fe boule verfait 
en France , et que c’eft au milieu des défaftres publics 
que les hommes ’de lettres -et les théologiens, chacun 
de -leur côté , étaient en guerre ouverte. Homere et la 
bulle Unigenitus étaient les deux fujets de haines , de 
querellés et d’épigrammès. Peu de perfonnes reftaient 
neutres , parce qu^alors il y avait peu de philofophes 
en France ; ceuX' quî’nc fe' battaient'pas’pôür Homere\ 
■£e battaienr pour l’honneur des Jéfuitcs etde leurbullei 
^t"ceux*qui n’entraient dans aucun dé tes deux partis i 
tétaient- des ambitieu* qüi "fè cantonnaicm en fecret, 
pour bratïer la ■-chûte dù Régent. ■” »'< f 

La nouvelle tragédie fit diverfion s elle occafionna 
d’abord un déluge de petites brochures. Point de coiris 
de rues , point de boutiques de libraires , où l'on ne vit 
des affiches én igros caractères qui en anhorrçaient la cri- 
tiqué ou l’apblogi'ê.- -Le'cfalme rfrrtrâ'énfin dans Pefprit 
dés hommes dé lettres.' La Motte , qui avait STé'plaindre 
de Volcaife , oublia- fa vengeance > 'et 'dôilh* à Oedipi 
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une approbation qui était un bel éloge. CrebiUon , qui 
eût pu être jaloux du fuccès de cette tragév^ie , ne vie 
dans fon auteur qu’un rival heureux , et voulut être fon 
ami. Fontenelle , neveu de Corneille , ne pouvait refufer 
fon fuffrage à Oedipe , mais en qualité de doyen des litté- 
rateurs , et mêlant la leçon à l'éloge , il fit dire à Voltaire 
que fa piece avait trop de feu ; et Voltaire lui répondit 
que pour s'en corriger , il lirait fes Pajiorales, 

C'ed dans ces circonftances que la Motte et (bn parti 
fe réconcilièrent avec Madame Dacier et les Homérijîes, 

Un fage , le duc de Valincoun , eut la gloire de cette 
réconciliation. Il alTembla chez lui les parties belligé- \ 
rantes , et pendant le dîner leur propola un petit traité i 
de paix qu’elles fignerent. Ainfi finit parmi les hommw 
de lettres , une guerre qui durait depuis vingt ans. > 

Les théologiens demeurèrent irréconciliables et furent i 
encore long-tems le tourment de la France. Voltaire 
<:n devint la gloire et les délices. En peu de tems , fa ; 
renommée fut portée au fond de l’Allemagne et du i 
nord. On y riait de nos querelles çccléfiaftiques , mais |C 
on y admirait fon Oedipe ^ qui lui valut deux brevets ^ i 

celui d’homme de, génie et celui de philolôphe. Lés ; 

deux vers qui lui mériterenr ce dernier brevet-, font r i 

,, ¥08 prêtres ne font point ce qu’un vain peuple penfe': ’ 

Notre crédulité fait toute leur fcience. 

Au milieu de fes fuccès, les cabales pour le perdre» t 
furent affreufes , mais le Régent , ce Prince philofopl|e> i 
le foutint cpntre fes ennemb et pour le venger de leurs ; 
clameurs, il lui ht une gratification honorable.., 7 i 

Dans 
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Dam ces jours de triomphe et de gloire , on crut que 
la Suède allait ^enlever à la France , et fes liaifons avec 
le baron de Goerts juftifiaient ce bruit généralement 
répandu. Goerts , jadis Confciller de Holfteiii , était 
alors plénipotentiaire de Charles XII. C’en ce même 
homme qui , avec Alberoni , jadis curé de village , et 
devenu Cardinal et premier Miniftre en Efpagne , avait 
projetté de bouleverfer l'Europe. Une partie de cette 
révolution fut confiée à Voltaire par Goerts , qui le 
follicitait de l’accompagner dans fes voyages. Voltaire 
réfifta à la tentation de jouer un rôle. Il jouifiàit d’une 
gloire réelle et de l'honneur de voir fbuvent le Régent 
dont il avait déjà éprouvé les bien&its. 

Au bruit des éloges qu'on prodiguait à fon génie , 
fe mêla tout-à-coup le bruit d'une tempête qui fembla 
devoir l'écrafer entièrement. La calomnie qui l’avait fait 
enfermer dix-huit mois à laBaftille, s'arma de nouveau 
pour le perdre. Les Philippiques parurent. C’était un poëme 
atroce contre le Régent. On ne fit jamais rien d'audî 
criminel. Jamais libelle en France ne fit un plus grand 
fcandale. On y célébrait en vers harmoniçux fgs pré- 
tendus empoifonnemens et fes prétendus mce&es. Kouffeau 
dans fes plus belles odes , n'eft ni plus riche > ni plus 
éloquent ^ et a beaucoup moins d’énergie. 

LepeuderéputatitMi de la Grange-Chancel , auteur des 
Philippiques , éloignait de lui tout foupçon. Il n'avait 
encore rien fait qui pût lui mériter l'honneur de le faire 
aceufer de ce crime. Le génie de Voltaire lui valut alors 
cette dangereufe diftinction , qu'une fuDcfte circonftancc 
fembla autorifer : c'était celle de fon intimité avec le 
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baron de Gotrts et fbn aflîduicé dans la mal(bn du duc 
du Maine , chez qui les mécontens et les frondeurs dé 
l’adminiUration tenaient leurs aflèmblées. Mille voix, 
demandaient vengeance de l'outrage qu'on prétendait que 
Voltaire avait fait au Régent Ton appui et ion bienÉiiteur i 
mais ce Prince judicieux qui Paimait , craignait > en le 
privant encore de fa liberté , une nouvelle méprife. li 
(è contenta de l'éloigner de Paris. 

Les tracafl'eries que Voltaire avait éprouvées dans le 
fein de fa famille , une prifun longue , dure et injude, 
des calomnies de toute efpece , enfin l'exil , tant de 
pcrfécutions qui devaient le dégoûter de l'étude , ne 
fervirent qu'à le confirmer dans la vocation d'hoinme 
de lettres. Ce n'eft pas qu'il ne fut très-icnfible à la 
perfécution , c'eft même dans un de ces momens d'amer> 
tume et de dépit , qu’entendant gronder un orage 
affreux fur Paris , il s'écria , que pour un pareil fracas, 
il fallait que , ièmblablement à la France , le royaume 
des deux fut tombé en régence. 

CHAPITRE V. 

Voltaire à Sully : nouvelles amours : il voyage en Hollandes 
Pe fa petite vérole. Mariamne. La Henriade jetée au feu. 

ANNÉES . 

X> E 

1719 à — 17x5. 

E N éloignant Voltaire de Paris , le Régent lui laiiTa 
le choix de fon exil , et la liberté , d'en clianger toutes 
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les fois qu'il le demanderait. Plulieurs perfonnes lui 
offrirent leur château pour retraite , mais il préféra le 
fëjour de Sully j où il avait la reffource d'une bibliothèque, 
et l'avantage de voir une foule de grands Seigneurs qui 
y paflàicnt l'été. D'ailleurs la Hcnriade à laquelle il 
travaillait , et dont Maximilien de Bethune était alors un 
des principaux perfonnages , l’invitait à cette préférence^ 

On a de ce tems-là un grand nombre de pièces 
fugitives dans lefquelles on trouve l'aménité de Chaulieut 
znais un luth plus harmonieux , une touche plus délicate, 
plus aifée , rarement négligée , et toujours naturelle. 
Dans ce genre , Voltaire a furpafle les anciens et les 
modernes : ce qui fait le mérite de fes poéfies légères , 
c’eft que la morale de l'honnête homme , ainfi que dans 
Horace feul , s'y trouvé toujours affaifonnée d'une 
plailwterie fine et agréable j c'cft qu’on y voit le philo- 
fophe fe jouant continuellement des préjugés j et qui en 
baffouant la fuperfHtion , accoutume' infenfibleihent les 
hommes à la méprifer. 

Les amis de Voltaire le prcflàient de mettre la derniere 
main à \&Henriade ; mais le fuccès d'Ocdipe Pavait enivré^ 
Il voulut reparaître à Paris avec une nouvelle tragédie. 
Ce fot au milieu des diflî potions , et dans le lems de 
fes amours avec une Demoifelle des environs de Sully / 
qu'il fit Artemire. Il la détermina ù fe ch-trger du prin- 
cipal rôle de cette 'tragédie : quand ill'eût drefîee > if 
obtint du duc <f Orléans de revenir à Paris. Sa tragédie 
et fa maîtrefle furent agréés des comédiens français. 

Les fifflcts.' étaient alors 'd*un grand ufageT ati prerhier 
acte on fiffla., et l'on décondetta'la débutante. ‘ Au fécond 
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ac:e , les fifflets redoublèrent. Voltaire , indigné d*im 
pareil accueil , de la loge où il était, faute fur le théâtre, 
et harangue le public. On le régale d’abord lui-même 
de fréquens coups de fifflets ; mais lorfqu’on reconnaît 
l’auteur d’Oedipe , on l’écoute dans un grand fUence. Il 
parle de l’indulgence qu’on doit aux nouvelles productions 
et aux nouveaux talens. Dans tout ce qu’il dit , il mec 
tant de raifons et fur-tout tant d’honnêteté , qu’on bac 
des mains , et qu’on finit par demander Artemire , ec 
mademoifelle de .... La tragédie continue au bruic 
desapplaudiflêmens : peu de jours après cette feene bizarre, 
il retire du théâtre là maîtrefle et fa tragédie , et va de 
nouveau avec l’une et l’autre s’enlcvelir dans la retraite 
de Sully. 

Le Régent ne tarda pas à lui laifièr la liberté de 
s’établir à Paris. Cette liberté fut fans doute un grand 
plaifir pour lui \ mais ce plaifir fut bientôt empoifônné 
par la mort de fon ami M. de Génonville , confeiller au 
Parlement. Cétait un jeune homme de la plus grande 
cfpérance , et qui eût fait honneur à la magiftrature , fi 
fa plrilofophie ne lui eût pas attiré quelque difgrace de 
la part de fes confrères dont le grand nombre s’effrayait 
déjà du nom de philofbphe. Voltaire et lui étaient un 
modèle d^amitié rare , et peut-être unique. 

. Madame la maréchale de ViUars pour l’arracher à 
fa profonde douleur , le mena à Vauvillars : c’eft ce 
même château , que l’infortuné Fouquet avait poffédé 
fous le nom de Veau, et pour rembellifrcmenl duquel 
il avait dépenfé dix «huit millions. Là fe trouvèrent 
Kunis;;l^;4çu^ plus grands hommes qu’eut la France. 


Digitlzed by Google 


D E V (T l‘ T A I R. B. 

L*un parcôurant les dernicres années d'une vie femée 
d'événemcns et de gloire : c était le vainqueur de Denain, 
le fauveur de la patrie ; c'était Villars. L'autre qui 
s’était à peine élancé dans la carrière dramatique. Son 
premier pas dans cette carrière , fut un pas de géant-j 
et par la. grandeur de ce pas , il avait forcé l'Europe 
inftruite , à tourner Tes regards vers lui. Cétajt l'auteur 
d’Oedipei c'était Voltaire. Quiconque eût pu lire 'daiife 
l'avenir, dans ces deux, hommes’ célébrés , au lieu d'ud 
libérateur de la France , en eût- vu deux. L’ün’ qui 
l'avait délivrée de les ennemis , et l'autre qui devait on 
jour la délivrer de fes préjugés. Le mutuel attachement 
qu’ils eurent- l’un pour l'autre dîira lel^cfte de leur 
vie, et ne fe démentit pas un inilant.- : 

A Ton retour de VauvillarSj Voltaire fe logea, Quay 
des Theatins , chez le préfident de Bernures , qui avait 
beaucoup dmé le jeune de GénonviUe'd,l\ ne voyait plus 
cet ami , mais il en entendait parler fouvent , et cd» 
foui adouciflàit fes regrets. ‘ 

C’eft à cette époque que madame de RupetmMde , 
fille du maréchal à’AUegire y lui propofe le voyage de 
Hollande. Voltaire mec dans fes arrangemens un féjour 
à Bruxelles. Dès long-cems il délirait embrafier Roujfeau 
baimi de fa patrie depuis dix ans- Il ne voyait en lui 
que le grand poëce et l’homme malheureux. Il court 
chez lui au moment ou il arrive à Bruxelles. Ce premier 
inftant d’entrevue fut un moment d'effufion de coeur et 
de confiance mutuelle. Voltaire ne l’appellait que fon 
maître et fon juge : et c’eft fous ce double titre qu’il 
lui confia, pendant cinq jours, fon poëme de la Henriade. 
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; En revenant de Hollande, on reprit encore la route dé 
Bruxelles. Les deux poëces fe quittèrent peu. Ils firent des 
vifites , allèrent enfêmble à la meflè et à la comédie. 

• Dans une de leurs promenades , et madame la comtelïè 

feule, en tiers , Rouffeau lut fon Ode à I 4 
fojiérité > et enfuite le ■ jugement de • Pluton. Ce dernier 
puvrage était une fatyte violente contre le Parlement de 
Paris qui lavait privé de fa patrie, et contre l'Avocat-* 
(Général qui avait conclu au banniflemenr. Voltaire 
interrogé fur cette fatyic > répondit: Ce nejlpas là notre 
mçUre ^'du bon et.dù grand:V<o\iScm. 

• Lumour-f(ropre du vieux rimeur qui ne quêtait qu’un 
(parage s> S't^enfà dfe cette franchife. Voltaire appuya fon 
fentiment de quelques * rations j et ces raifons déplurent 
jutant, qjie.fi., elles, avaient été des leçons. Prenez votre 
i:evar^be>. luiditiVoltairos voici un petit poème que fe 
ÿ,foumetS/au, jpgefnenCiiet^à la correction, du pere de 

îr», /j. ! T. Il ) ■>!• '■ ' • i ; . 

La lecture du poè'me n’était, point encore achevée , que 
, d’uri. top.jchagrin, dit: ,, Epargnez - vous , 
,;,Monfieur , la peine' d’en lire davahthge. C’eft une 
impiété horrible. „ Voltaire remet le poème dans fon 
, porte-feuille en dilânt ; allons à keomédiè*, je fuis fâché 
_,,que l’auteun de la Mo/fade n’ait pas encore iptcvenu lé 
„pubKc qu’il s’était fait dévot. „ *. > 

z: comédie J Volcaire lui parla de fon Ode à la 

pof^érité; et d'un ton cauftique lui dit en, le quittant ; 
Save^-vous , notre maître , que je ne erpis pas que cette Ode 
firrivefamnis à fon adiejfe} {6) - 

Ainfi donc une entrevue qui avait corômenté par une 
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confiance réciproque , finie par une brouilierie éclatante. 
Depuis dix ans Voltaire défirait voir Roujfeau ; il le vit et 
s’en fit un ennemi implacable. Les rapports vinrent enfuite, 
et il s'enfuivit entr’eux deux une guerre de vingt ans. Ce 
qu’on peut afTurer i c’eft que Voltaire ne commença à fc 
défendre qu’après un filence de dix ans , et vingt actes 
d’hoftilites de la part de fon ennemi. 

La curjofité du lecteur m’arrête , et me demande quel 
était ce poème que traita d’impie ? C’était une 

Epttre à Julie qui , dix ans après , parut fous le titre 
à'Epitre à Uranie , et qui aujourd’hui cft connue fous le 
titre de le pour et le contre. Elle fut faite pour madame de 
Rupelmonde. Cette Dame , à une ame pleine de candeur et 
an penchant extrême à la tendreffe , joignait une grande 
incertitude fur ce qu*elle devait croire. Elle aimait 
Voltaire» et dépoCiit avec confiahee dans fbn fèin fes 
doutes et fes perplexitésret ce. fut pour fixer fonefprit 
incertain-, qu^il fit cette épîcre dont le but était de lui 
montrer que pour plaire à Dieu , indépendamment der 
toute croyance, il fuffit d’avoir des vertus. • 

Un des'endroits où Voltaire fc îdaifàit le plus , était à 
Maifons y,{ixa.éSm les bords. de. la Seine et de la forêt de 
Saint-Germain, Il y a peu d’années qu’on y voyait encore 
fa chambre d-'étùde. Ce château , lecoup d’eflài et le chef- 
d’œuvre de Manfard, et qui fit connaître toute l’ëtendué 
de fon génie , dans le^tems qu’il n’était encore.que fimple 
maçon ; ce château , dis - je , appartenait au préfident 
Defmaifons , juge inftruit , intégré , et qui jouiflàit tout- 
à<-là-fbis de la confidératioo publique et d’unc 'fortune 
très - confidérable : il réunifiait {bavent à Maifons toua 
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les arts , toits les talens et tous les agrémens de la fociété. Il 
y donnait fouvent des fêtes. Il en avait annoncé une dans 
laquelle tous les plaifirs de rcfprit devaient le varier et fc 
fuccéder pendant trois jours. Plus de trente Seigneurs y 
étaient invités et autant de Dames. On devait jouer la 
comédie. Mlle, le Couvreur , cette célébré actrice , qui 
fut être l’amie de plusieurs Dames de la Cour , et en qui 
beaucoup d’efprit et un grand favoir - vivre , fcfàicnc 
difparaître tout ce que le préjugé attache d’odieux à la 
profefïîon des femmes de théâtre , était déjà arrivée. Le 
cardinal de Fleuri était invité aux fêtes de Maifons , et 
devait y venir. V ol taire devait lire fa tragédie AtMariamne. 
Le jour de Ibn arrivée, il fe fent indifpofé , et fut les neuf 
heures du foir , la Hevre Ce déclare. Gêrvafi , le médecin 
alors le plùs accrédité , eft appellé , et décide que c’eft la 
petite-vérole. L’épouvante eft dans le château. On réveille 
les Dames pour annoncer cette nouvelle. ( 7 ]) On dépêche 
des courriers au cardinal de Flejury et aux autres Seigneurs 
qui devaient venir à. Maifons, Mlle, le Couvreur^ perfuadée 
que la préfence d’un ami ‘peut ajouter aux. foins du 
docteur Gervaji , fait partir un exprès pour la Normandic 
où fe trouvait Thiriot , et ne quitte Voluire que lorfque 
cet ami eft arrivé. - ■ i'' •» " ; 

' Là petite-vérole fut frès-maligner L’ôlâge d’alors était 
d’adminiftrer des cordiaux pour faciliter l’éruption , et 
pour \ difait-on , éloigner le venin du cœur. Gervaji 
avait une méthode contraire. Il employa la' faignée 
l’émétique et des boiftbns rafraîchiflantes. • 

An bout d’un mois , Voltaire encore très-faible , voulut 
venir à Paris. A peine fat-ihen voiture que le feu éclata 
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dans la chambre d’où il fortair , et embrafâ , en grande 
partie , une des ailes du château. 

Le danger que Voltaire avait couru pendant fa maladie, 
et l’incendie auquel il venait d’échapper le rendirent 
encore plus cher aux fbciétés dont il fefâit les délices. Il 
était encore convalcfcent , lorfqu’il écrivit en faveur de 
Gervafi qu’on traitait d’empirique , et dont on attaquait 
violemment la méthode. Ce fut avec autant de force que 
d’agrément qu’il défendit fon médecin , l’émétique cl 
cent pintes de limonade qu’il avait bues. 

Mariamne ne tarda pas d’être repréfentée : Voltaire 
efpérait , par le fuccès de cette nouvelle tragédie , réparer 
l’échec que fon amour-propre avait reçu par la chute 
à' Artemire. Le rôle à’Hérodes fut rempli par Baron , qui 
était très-vieux. Mariamne mourait du potion qu’on lui 
donnait fur la feene. Ce dénouement était très-théâtral. Il 
excitait la pitié et la terreur. Au moment où Mariamne prit 
la coupe , un plailànt cric : la Reine boit , c’était la veille de 
la fête des Rois , et 'la piece ne fut pas achevée. Voltaire 
fubftitua à la coupe un autre dénouement , mais plus 
£iiblê, et la piece eut quarante repréfentations. 

Roulïêau apprit ce fuccès à Bruxelles, et en fut jaloux. 
Cette ■ tragédie , félon lui , n’était qu’une fuperfftation 
poétique; Jlérodes , ajoutait-il , ejl un grand dupe , Varrus 
ün étourdi , et Mariamne une imbécilU , qui perd Jèn tems 
a faire fon paquet. Tel était le ftyle de Roujfeau pour 
dénigrer un chef-d’œuvre. Il fit plus ; pour faire tomber 
cette tragédie , il rajeunit la Mariamne de Triflan. Mais 
les comédiens ne purent la jouer , ni le libraire la vendre. 

• Le public était dans l'attente de la Henriade : avant de 
la publier , Voltaire la fournit à la cenfure et à l’examen 
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de plufieurs hommes de lettres : ce'tait autant de jugés 
qu'il fe choifit. Unde ces juges était le préddïnt Hainaultt 
homme d'un goût fur et d’un jugement exquis en matière 
d'ouvrages d’agrémens. Les féances fè tinrent chez le 
^réfident Defmaifons. ,, Je laifle à la porte , leur difait 
,, Voltaire , l'amour-propre d’auteur , et tout au rebours 
,, des patiens , j'implore non l'indulgence , mais la 
■„févéritc de mes juges. „ Il lifait un chant; chaque juge i 
difait fon avis. Il notait les obfervations , et fouvent il fe 
vit dans l'impoflibilité de corriger certains défauts , qui 
tenaient trop clTentiellement à des beautés qu'on lui 
demandait de conferver. 

Cependant , un jour fatigué de tant de petites chicanes 
que meflîeurs les puriftes lui fefaient efluyer , tantôt fut 
un hémifticlie , tantôt fur une rime , et tantôt fur 
l’inverfion d.'un vers , dans fon impatience , il iè lève 
brufquement , et fait de fon poëme ce que Virgilemoatint 
avait voulu qu'on fit de l’Enéide; il le jetteàu feu , et ibrt , 
en diiànt. à fes juges , „ il n'eft..donc bon qu'à: être 

brûle, yf V. (,-i ■ ■ *' ' î 

Le préfident //à//?au/r , de qui nous tenons l’anecdote i 
de fon fauteuil s'élance à la cheminée, et dérobe la Henriade 
aux flammes. „ Ne penfez pas , dit-'ilià fon autear-en I 4 
„ lui remettant, qu'elle vaille mieux, que leH^rosque, 
,, vous célébrez. Malgré fes défauts , c'était un grand 
„ Roi et le meilleur des hommes. Souvenez-vous , lui, 
,, écrivit- il dans la fuite , que pour l'arracher au feu, elle 
,, rne coûte une paire de manchettes de dentelle. , 

. , On convint de reprendre les fëances et de continuer 
l'examen de la Henriade. Ce projet n'eut pas lieu. 
Desfontaines était alors un 4o?.:^ci^nicnrs de la’. 
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littérature , et l'un dès hommes les plus méprifables et les 
plus méchans dont la république ait été empoifonnée , 
5 en procura un manuferit, et le fit imprimer en Angleterre. 
Cela lui valut quelqu'argent. Il en fit à Évreux une fécondé 
édition , qui lui en valut davantage. A la mai-honnêteté 
d’imprimer un ouvrage qui ne lui appartenait pas , il a joutâ 
l’indignité d'y inférer des vers contre différentes per fonnés. 

Paris retentit bientôt des cris et des plaintes de Voltaire ; 
mais le poème , quoiqu’infidélement imprimé , lui fit 
tant d’honneur qu’il s’appaifa. Il pouffa même la générofité 
jufqu’à pardonner à Desfontaines y et à permettre à Thiriot 
de le lui préfenter. 

, Peu de jours après et pardon , cet abbé , . aceufé d’un 
crime qui menait alors au bûcher , fut enfermé à Bicêtre^ 
Voltaire, quoique malade , court à Verfailles, foUicite 
la protection de la marquife de Prie , femme alors en 
grande faveur, et obtint l’élargiffement de Desfontaines ^ 
Il obtint encore du préfident de Bernieres , de le mener à' 
Fontaine-border , l’une de fes terres en Normandie. 

, Dès les premiers momens de fa liberté , l’abbé écrivit à 
Voltaire: levons dois l’honneur et la vie y et dans l'excès 
de fâ reconnoiflànce , U fit un libelle contre lui. Thiriot vit 
le libelle , et força foti coupable auteur .de le jeter au feu» 
Desfontainçs confomma fon ingratitude en fe joignant à 
Roujfeau y pour tourmenter 'fon bienfaiteur. ; 

Pendant dix ans. Voltaire fouffrit les injures de ces deux 
ennemis. Le tems de fà vengeance n'était point encore, 
venu. Son filence était le fommeil du lion. D’ailleurs, 
les diverfes études aux quelles il s’était livré , l’empêchaient 
fouvent. de s'appercevoir de leur méchanceté. 
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La petite cotnccîic àc tindifcret y malgré fbn fucc^S 
n’ajouta rien à fa gloire ; et une de ces aventures qui , en 
Tociété font très-rares , le força à une profonde retraite. • 

CHAPITREVI. 

Pu chevalier Àc Rohan , Voltaire eft mis à la Baflille. Jl a 
ordre de fortir de France, Il va en Angleterre et y 
publie la Hcnriade. .7- 

ANNÉES ' 

PE 

'* ' t 

I 7 1 î — à I 7 Z 8. 

'B* .E chevalier àe Rhhan Chabot , dont il eft ici queftidn , 
«avait ni dans le caractère ni dans les fentimens , rien dè 
ce qui diftingue ceux de cette illuftre maifon. C'était une 
plante dégénérée ( 8 ). On lui reprochait un défaut de 
courage , et le métier d’ufurier. Il allait quelquefois chez 
le duc àc Sully y où Voltaire était très- fouvent. Un joiif 
étant à dîner enfemble, il trouva fort mauvais que Voltaire 
ne fut pas de fon avis, “Quel eft ce jeune homme, 
demahde-t-il , qui parle lî haut ? ,, M, le chevalier , repatt 
Voltaire, c'efiuti homme qui ne traîne pasungrandnom'y 

mais qui fait honorer celui qu’il porte. 

' Le chevalier de Rohan fortk’en fe levant de table , et 
les convives applaudirent à Voltaire: le duc de Sully 
,, lui dit hautement : ,, Nous fommes heureux , fi vous 
„ nous en avez délivrés. ' 

- Peu de jours après cette feene , Voltaire étant encore à 
dîner chez le duc àcSuUy, fut demandé à la porte de Phôtel 
pour une bonne oeuvre. Au mot de bonne œuvre , ïl Ce 
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lève et court à la porte , où était un fiacre et deux hommes 
qui , d’un ton dolent , le prient de monter à la portière. 
A peine y fut-il que l'un des deux Icélérats le retint par fon 
habit , tandis que l’autre lui applique fur les épaules cinq 
ou fix coups d'une petite baguette. 

Le chev^ier de Rohan , qui à vingt pas de là était dans 
fa voiture , crie , c'eft alTez. Il n'cft point au monde 
d’honnête homme à couvert d’un pareil outrage de la parc 
d’un lâche allez riche pour payer des fcélérats. 

Voltaire rentre dans l’hôtel , demande au duc de Sully 
de regarder cet outrage fait à l’un de fes convives , comme 
fait à lui-même : il le follicite de fe joindre à lui pour en 
pourfuivre la vengeance , et de venir chez un Commillàirc 
en certifier la dépofition. Le duc de Sully fe refufe à tout» 
Cette indifférence de la part d’un homme, qui, depuis 
dix ans le traitait en ami , l’irrite encore davantage. Il fort 
de fon hôtel , et ne voulut plus voir le duc de Sully. 

Voltaire peut recourir aux lois } mais il craint de donner 
de l’éclat à l’affront qu’il a reçu. Il n’a recours qu’à fon 
feul courage. Des amis lui offrent leurs fèrvices ; mais il 
ne fe remet qu’à lui-même du foin de fa vengeance. Pour 
s’y préparer , il s’éloigne entièrement de toute fbciété. 
Une profonde retraite devient Ion partage. A Üétude des 
langues vivantes qu’il commence alors , il joint l’exercice 
de l'eferime : un maître d’armes vient tous les matins lui 
donner des leçons ; et quand il a acquis l’habileté néceflàire, 
il fe rend au théâtre français , entre dans la loge de Mlle, /f 
Couvreur y ou était le chevalier de Rohan. ,, Monfîeur, 
y y lui dit-il , fi quelqu’affaire d’intérêt ne vous a point fait 
„ oublier l’outrage dont j’ai à 171e plaindj^e , i’cQ:ere que 
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„ vous m’en ferez raîTon. j, Thiriot , dont nous tenons 
le fait , étaic à la porte de la loge. 

Le chevalier Je iîoAûn accepte le défi pour les neufheures 
,du lendemain , aflîgne lui-même le rendez-vous à la porte 
de Saint- Antoine , et le foir même en fait part 4 fa famille. 

T ous les Rohans font en mouvement : mais leurs démarches 
euflent été inutiles , fi on n’eût montré à M. le duc les 
vers de Voltaire à là maîtrefle la marquifc de Prie. 

lo fans avoir l’art de feindre, 

H' Argus fut tromper tous les yeux. ^ 

Nous n’en avons- qu’un à craindre, 

Pourquoi ne pas nous rendre heureux ! 

' On fait que M. le duc , alors premier Mîniflre , était ^ 
borgne , ces quatre vers lui firent connaître un rival , et ! 

Voltaire fut envoyé à la Baftille. Soh ami Thiriot allait ; 

dîner tous les jours avec lui. A la liberté prés , Voltaire i 

était dans ce château , comme s’il eût été dans le monde. \ 

Î1 n*ignorait rien de ce qui s’y paflàit. C’eft là qu’il apprit la t 

langue Anglaife. Aü bout de fix “mois, on lui rendit fa i 

liberté , et ce ne fut point une grâce qu’on lui fit; car il 
n’avait pas mérité de la perdre. Il méritait encore moins f 

l’ordre qu’en ouvrant les portes de cette prifon , on lui ’ 

fignifia , de (brtir de France. Jamais on ne fit un plus 5 

cruel abus de l’àüforité envers un citoyai. Cette perfécu- j 

tion était due aux manoeuvres de la maifon de Rohan. Le a 

chevalier ne quittait point Ver failles , et mourait de peur i 

\ ique Voltaire ne l’y vînt chercher. ^ c 

• Pour jouir d’une plénitude de liberté , il palTe en Angle- 
terte. Cette liberté dont il avait fait fon idole, eft réellement t 
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un grand tréfor , mais dont on ne connaît véritablement 
le prix que lorfqu'on Ta perdu. Pour en bien fentir tous 
les avantages , il faudrait avoir habité Pun des quarante 
fepulcres de la Baftille. O hommes de lettres! puiflîez- • 
vous ne jamais tomber dans ce gouffre où l'emiui dévore Tes 
habitons ! Puiflîez- vous aufll ne rien dire , ne rien écrire, 
ne rien faire qui puifTe être un prétexte de vous y plonger. 

En Angleterre , Voltaire n^eut à craindre ni les perfé- 
cuteurs , ni les manœuvres des grands , ni les prêtres , ni 
les familiers de la police. Ce pays fut pour lui un fol 
nouveau fur lequel il ne tarda pas à être acclimaté. C était 
le tems de la vraie gloire des Anglais. Locke, à la vérité , 
n'était déjà plus. Le fage et favant Salisbury venait de 
mourir hors de fa patrie j mais 1 efprit et les idées de ces 
grands hommes dominaient toutes les terres ; mais Newton 
vivait encore ainlî que Clarke , Woljîon , Bolingbrocke, 
Pope , Collins , Tolland , Voltaire fut l'ami de la plupart 
d’entr eux et de beaucoup de perfbnnes de diffinction, 
qui , en ce royaume , fe font gloire d'allier l’étude de la 
vraie philofophie à l’cfprit des affaires politiques. 

L'illuftrePope, poëte et philofophe , ti AontV Ejfai fur 
V homme avait mis le fceau à fâ célébrité , fut celui dont il 
rechercha d'abord la connaiflànce. Dans leurs premières 
entrevues,ils furent fort embarrafîes. Pope s'exprimait très- 
péniblement en français,etV oltaire n’étant point accoutumé 
aux fifïlemensde la langue anglaife,ne pouvait fe faire enten- 
dre. Il fe retira dans un village , et ne rentra dans Londres 
que lorfqu'il eût acquis une grande facilité à s'exprimer. 

Son féjour en Angleterre , devint utile à fa gloire 
comme à fa fortune. Il y Ht imprimer la Henriade , donc 
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«n France il n’cn avait pu obtenir Fàgrémenr. Lorfque le 
poëmc y parut furtivement , tous les dévots , race alors 
fort nombreufe et très-dangercufe , crièrent à l’impiété : 
les baladins de la foire en firent le fujet de leurs bouffon- 
neries , et après les baladins , nos Seigneurs du clergé s’en 
emparèrent , et voulurent le flétrir par une cenfure ecclé- 
fiaftique , Comme contenant les erreurs des fémi-Pclagiens. 
A la Cour , on difiût qu’il n’y avait qu’un féditieux qui 
eût pu faire l’éloge de Coligni. Cette perfécution eft le vrai 
thermomètre fur lequel nous devons de tems en tems 
porter les yeux , pour connaître le degré d’imbécillité ou 
l’on était alors en France. 

Les Anglais étaient à cette époque beaucoup plus avancés 
en raifon. On fait <\\xElifabeth avait autrefois protégé 
Henri IV. Le roi qui régnait alors , George I, et la princeflè 
de Galles , qui devint Rciae , protégèrent fon chantre. 
Les fouferipteurs Anglais furent très-nombreux. Thiriot à 
Paris était chargé de recevoir les fouferiptions des Français. 
Il en avait déjà quatre-vingt , lorfqu’un jour de laPentecôte 
et pendant qu’il était à l’églifè , des voleurs emportèrent 
le) dépôt. Les fouferipteurs >ne perdirent rien. Voltaire , 
malgré cette perte , remplit les engagemens , et écrivit à 
fon dépofitaire : „ Cette aventure , mon ami , peut vous 
„ dégoûter d’aller à lameffe, mais elle ne doit pas m’empê- 
„ cher de vous aimer toujours et de vous remercier de 
,, vos foins. ,, 

La Henriade vengea la nation Françaife du reproche 
qu’on lui fefait de n’avoir point de poème épique. Les 
Anglais furent les premiers à lui accorder ce titre que les 
Français lui difputereiit long - tems , lors même qu'ils le 

prodiguaient 
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prodigUMent au Télimaque de M. de Fénelon. Ce roman 
ingénieux et moral n’eft ni poème ni épique. Ce n’eft pas 
aflèz pour cela qu’une profe (bit harmonieufe et cadencée; ^ 
il faut de plus qu’elle foit alTujettie à des règles convenues , 
invariables , et même à la profodie que le génie de la 
langue comporte; 

Les divers peuples de l’Europe ne tardèrent pas à 
s’approprier la Henriade : elle fut traduite par Lokman en 
anglais. Le cardinal Quirini la mit en vers italiens. Les 
Allemands et les Hollandais en eurent des verfîons en leurs 
langues. Le Prince royal de PrulTe dans la fuite l’enrichit 
d’un avant-propos. Le cadre de la Henriade , dit-on , eft 
petit : cela eft vrai , fî on le compare à celui de {‘Iliade , 
où vingt peuples conduits par leurs rois , s’armèrent pour 
détruire une ville ; fi on le met à côté , foit de V Enéide 
dans laquelle un homme fe difant conduit par certains 
dieux et repouflé par d'autres dieux , vint à travers mille 
dangers , s’établir dans Latium et fonder un empire éternel, 
{oit de la Jérufalem délivrée , dans laquelle l’Europe entière, 
comme arrachée à fes fondemens , tombe fur l’Afie e^ 
femble l’écrafer- de fa chiite. 

• Le fujet de la Henriade était digne d’un philolbphe ; ec 
Voltaire l’adopta , parce qu’il lui parut propre à attaquer 
lefanatifme, à rendre les perfécuteurs odieux , les querelles 
de religions ridicules, et fur-tout à établir en France ceCr 
cfprit de tolérance , fans lequel la fbciété n’efi guere autre 
chofe qu’uneforêt de bêtes féroces acharnées à leur mutuelle 
defiructiofl. 

Les ennemis les plus déclarés contre la mémoire de 
V oltaire, ne peuvent nier que de tous les poèmes épiques , 
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la Henriade ne foit le plus utile et le plus fage. On n’y voit 
ni fées, ni lutins, ni autres fàdaifes dignes des tems 
d’ignorance. Henri IV , pour faire Tes deftinées, n’a 
' recours ni aux entrailles des victimes , ni à la fourberie des 
prêtres. Il ne confulte que fon courage et la raifon d’état. 
C’eft un vrai héros difputant les armes à la main un royaume 
que le fânatifme lui a ravi , nourriHant fes ennemis qu’il 
peut faire mourir de faim. 

Un pareil perfbnnage vaut fans doute /e dévot Enée qui^ 
comme tous ceux de fon efpece , tout en pülant au nom 
des dieux qu’il n’a jamais vus , tout en citant des révélations 
qu'il n’a poin^ eues , finit par une injuflice horrible , par 
s’emparer d’un royaume qui ne lui appartient pas , et par 
coucher avec une belle et jeune Princeflè , fur le cœur de 
laquelle il n’a aucun droit. J’aime mieux Henri IV. C’eft 
un héros plus jufte, plus brave et plus aimable. 

Les dieux , dit-on , conduifent cet Enée. Cela eft bon 
pour l'imagination des enfàns , qui aiment à fe repaître de 
femblables chimères i mais ces dieux , et leurs oracles et 
leurs prêtres une fois décrédités , que devient un poëme 
échaffaudé fur ces échaffes ? Il doit nécelTairemcnt perdre 
une partie de fon mérite. Il ne refte qu’avec fes beautés de 
détail ; et ces beautés ne font elles - mêmes que de 
magnifiques frivolités , fl , comme dans la Henriade , 
elles n’ont point un objet d’inftruction. 

Un reproche que tout homme folidement inftruit eft 
en droit de faire à Homere , à Virgile, na Tajfe , et fur- tout 
à ce fou de Milton, dont le fubUme .ouvrage force à 
I l’admiration , lors même qu’on les blâme ; c’eft qu’en » 
compofant leurs poèmes , ces grands hommes n’ont 
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contribué en rien à la perfection de la n: orale. Ils ont 
laifTé leurs contemporains avec toutes leurs fortes fuper- 
ftitions. Ils ont fait pis : au lieu d'employer leur génie à les 
délivrer de leurs préjugés , ils ont confacré ces mêmes 
préjugés par la beauté de leurs chants > et n’eùt-il pas 
mieux valu corriger les {bttifes de leur fiecle*, que de les 
mettre en vers magnifiques ? Ce n’eft pas a(Tez d'amufer, 
il faut encore inifruire. C’eft là le grand objet dont 
Voltaire était occupé en travaillant la Henriade. Audi eft- 
cUe mife dans le petit nombre des chef-d'œuvres qui ont 
produit un grand bien. Notre liberté de penfer ne date 
réellement que de l’époque de ce poëme. C’eft là qu’on 
le voit , ^traquant de cent façons la fuperftition , qui 
jufqu 'alors avait été l’épouvantail de fes compatriotes ; il 
les accoutuma à entendre des vérités utiles et hardies. 
C’était le plus granoNervice qu’il put rendre à fa patrie, 
jufqu’alors devote et bêtement fanatique. ( 9 ) 

Si la Hcnriade , ou pour parler plus exactement , fi un 
poëme de la force et de la beauté de celui-là , eût paru cent 
quarante ans plutôt , la France n’eût point été déchirée par 
ce monftre que nous nommons la fainte ligue ; elle n’eût 
eu ni Saint- Barthélemi , ni les dragonades , et n’eût point 
reçu la plaie épouvantable que lui fit la révocation de 
l’édit de Nantes. O Rois ! méditez cette vérité , et vous 
fentirez de quel prix doit être à vos yeux un grand 
homme , un philofophe né dans vos Etats ! 

Le roi d’Angleterre et fes Miniftres protégèrent ce même 
jeune philofophe , que la cour de Verfailles avait fait 
emprifbnner , et auquel elle avait ravi fa patrie. Son poëme 
perfécuté en France , où il était néceflàire , fut accueilli 
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par George /, comme un ouvrage qui pouvait être 
utile aux Anglais. 

Le produit de la Henriade fut très - confidérable : 
Voltaire fe trouva bientôt en état de faire du bien. Plulîeurs 
Français qui étaient à Londres, et qui avaient des befoins 
prelîàns, éprouvèrent fes générofités. Il crut en faire des 
amis , et il n’en fit que des ingrats. Un Saint-'Hyacinthe , 
qu’il obligea de fa bourfe et de fon crédit , fut le premier à 
fe fignaler par des critiques contre la Henriade ^ et par des 
outrages pcrlbnnels contre fon auteur. Tous ces gens qui, 
en implorant fès fecours , fe difaient hommes de lettres, 
n’étaient pour la plupart que des aventuriers, qui , de la 
boue et de la mifere où ils étaient plongés , ofaient être 
ja oux de la gloire dont leur bienfaiteur était environné. 

Pendant le féjour de Voltaire en Augleterre , on y parla 
d’avoir un théâtre Français. Il échauffa cette idée , il 
écrivit à Paris , et en peu de tems on eut à Londres une 
troupe de comédiens. Ils arrivèrent avec peu d’argent; 
et ne trouvant point les relTources dont ils s’étaient 
flattés , ils fe retirèrent. 

La voix de l’amitié rappellait Voltaire à Paris. Il cede à 
cette voix , fur- tout à cet inftinctqui nous ramene toujours 
avec plaifir dans notre patrie , malgré les défagrémens 
qu’on y a éprouvés. Avant de quitter l’Angleterre , il publia 
deux eflàis : l’un , fur nos guerres civiles et l’autre fur la 
poéfie épique. Dans ce dernier, on voit le grand homme 
juger fes femblables. Ces deux ouvrages furent écrits en 
Anglais. C’était un hommage qu^avant de partir, il 
rendait à une nation , chez laquelle il avait trouvé tout ce 
qui peut flatter, et tout ce que peut défirec l’homme de 
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lettres phîlofophe , des encouragemens de la part des 
Souverains , des accueils diftingués de la part des grands, 
et une entière liberté de penfer , de parler et d'écrire. 

CHAPITRE VII. 

r 

yoUtùre à Paris : Hijioire de Charles XII. De la fortune 
de Voltaire et de fa Tragédie de Brutus. 

s '■ 

ANNÉES ■ 

DE T 

I 7 Z 8 — à — I 7 J O. 

jAuPRES un féjour de trois ans en Angleterre , Voltaire 
revint en France reprendre fes chaînes , s'expofer de 
nouveau aux critiques de la médiocrité , et à la perfécution 
des gens à préjugés. Son retour ne fut confié qu’à peu 
d’amis. De plufieurs mois, il ne fc montra nulle part 
publiquement. S'il allait au fpectacle , c'était dans un 
grand incognito. Pour échapper à toute curiofité , il fc 
logea au fàuxbourg Saint-Marceau , quartier qui n’eft 
habité que par des ouvriers et par des pauvres. ^ 

Paris était alors en proie aux cabales , aux intrigues , aux 
perfécutions. On n’y parlait que de Rome , d’excommu- 
nications , de conftitution Unigenitus y de réappellans, 
d’exils et d’emprifonnemens. Une aflemblée d’Evêques, 
tenue dans les montagnes du Dauphiné , alTembtée que 
les uns traitaient de Concile , et les autres de brigandage 
^Embrun , venait de produire vingt mille lettres de 
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cachet , et fournit un nouvel aliment à la guerre odieufe,' 
que depuis cent ans fê faifaient les Evêqùes. Ces querelles 
ecclé/iaftiques , très-propres à raffermir Voltaire dans les 
principes d'une philofophie qui n’a nulle part caufé le 
moindre trouble , formait fur la France un brouillard 
épais ,*qui en obfcurciflTait la gloire. 

, . A travers ce brouillard empefté, parut un éclair foudain* 
rapide , mais éclatant. Ce fut un petit écrit philofophique, 
intitulé Sottife des deux parts : c’eft ainfi que Voltaire 
annonça qu’il était arrivé. Quelques perfonnes en crédit 
furent gré au philofophe de la leçon qu’il fefait au clergé. 
Le maréchal de ViUars prit hautement la défenle. U eft 
bien vrai que , malgré la leçon , les Evêques continuèrent 
à fe battre et à s’excommunier. 

La guerre qu’entr’eux fe filaient alors les hommes de 
lettres , n’était que ridicule , et ne produifit que des bons 
mots. Je ne fais quel bel efprit prétendit qu’il n’était pas 
néceflâire que la tragédie fut en vers. LaMotte aguerri dans 
ces fortes de difputes, après avoir combattu pour les 
poëtes, fe mit pour de bonnes raifons , dit-on, à la tête 
des profàteurs : il hafarda un Oedîpe en profe , qui ne 
réuilit pas , et qui lui valut quelques épigrammes. Les 
mœurs de La Motte étaient douces ; il avait le bon efprit de 
fe faire un amufement de ces querelles littéraires: il fe 
fefait aufü un plaifir de répondre honnêtement aux injures. 

^ Voltaire , qui dans la guerre à'Homere, avait gardé la 
neutralité, .qui dans les dilTcntions de la bulle Unigenitus , 
fe bornàit à dire fottifi des deux parts , ne prit d’abord 
aucun intérêt dans la querelle des profàteurs: il favait 
mieux employer fon tems. Mais lorfque l’aigreur des 
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difputans fut attiédie , et que les efprits devenus calmes > 
purent entendre raifon , il écrivit une lettre honnête à 
La Motte. Il dit Ton fentiment fur le danger des tragédies 
en proie , et ce lèntiinent fut un arrêt dont il n'y a point 
eu d’appel , ou plutôt dont un feul homme , fans nom en ' 
littérature , a appellé , et dont le public a fiflflé l’appel. 
Tandis que les hommes de lettres, dans leur défceuvrc-* 

^ ment , s’occupaient férieùfement de ces frivolités , et que 
les gens d’églife fe perfécutaient cruellement au fujet dé 
la grâce. Voltaire préparait l’hiftoire de Charks XII I 
hiftoire que la poflérité regarderait comme un roman , S 
line foule de témoins oculaires n'enavaient attefté la vérité 
et l’exactitude. Il avait vécu avec des ' Suédois', "des 
Allemands auxquels était particuliérement connu Ce Roî 
extraordinaire , qu’on a comparé à Alexandre ', et qui ne 
lui rellèmhlait en rien. Alexandre fut un vrai héros qui 
fonda des villes , établit diverfes branches de commerce^ 
encouragea les arts , s’occupa , au milieu même de Tésf 
victoires , de toutes les fciences , et répara le bien qu'il’ 

- fît , les maux qu’après elle entraîne toujours, même une- 
guerre jufte. “- • - - — . I 

Charks XII, au contraire , ne fut qu’un ignorant i qui 
par-tout où il palTa, laifl'a des traces de milêre. Il appauvrit 
fon royaume , et le gouverna en tyran. Il fut brave , dit-* 
on; mais qu’efl-ce qu’une bravoure qui n’eftni raifonnée- 
ni réfléchie , finon la férocité d'un fâuvagc ? Dieu' 
préferve l’efpecc humaine de pareils Rois ! ^ 

L’hiftoire de Charks XII fut violemment critiquée ;• 
mais les connailTeurs alTignerent à fon jeune Auteur une- 
place à côté de Tacite, Son ftylc' fut jugé celui d'un^ 
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hiftorien phîlofophe et plein de goût. Point de cés 
^pîthetes oifeufes , ni de ces phrafcs oratoires , qui ne 
font que des fleurs dont on fe fert pour couvrir un 
champ aride , ni de ces réflexions faibles et triviales qui 
inilruifent rarement un lecteur plus impatient de voir de 
grands événemens , que de fe tramer fur des 'lieux 
copanvuns. ( lo) , y 

J Cet ouvrage nç fut d'aucurKbénéfice pour Voltaire. 
Tous les imprimeurs de d’Europe s’en emparèrent au 
moment où il parut. Ils en firent leur profit. En moins 
d’ une année , on ai eut vingt éditions. 'Nous faifirons 
cette cif confiance pour parler de la fortune de Voltaire ; 
de,cçt.tttJortune .qui,, pour la plupart de fes contem- 
porains , fut un .objet dé curiofité , et pour 'plufieurs 
un fujet d’envie. ^ ' ... . . 

■ Après !fa première fortie' de la Baftille en 1716 , il 
abandonna la maifbn paternelle , où chaque jour il était 
expofë à s’entendre demander , pourquoi ne prenez- 
vous pas un état ? où avez- vous entendu la mefle ? Les 
bienfuts du duc àtOrléans , et le produit à’OeJipe en 
1719 , le mirent en état de le paflèr des fecours de fa 
femille. 1 

En I7Z) , il fe fit de fes économies une rente viagère 
de près de deux mille -francs , dont nous avons vu le 
contrat. .Marie-Lec[inski^ peu de tems après fon mariage 
avec L uis XV ^ lui aflîgna une penfion fur fà caflette. 
Après l édition de la Henriade à Londres en 1716 , fa 
fortuné fut celle d’un homme aife. Ce que deux ou 
trois ans après il retira de la fucceflion de fon pere >' 
cn. iît un homme riche , et le fond de la loterie de la 
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ville de Paris , qu’en 1719 , il gagna en grande partie, 
en fit un homme opulent. 

Cette loterie qu’on appellait la loterie de Desfort , 
Controleur-général , avait été créée pour la liquidation 
des dettes de la . ville. Ce fut d'après un calcul que 
Voltaire fit en foupant chez madame du Foi avec la 
Condamine , qu'il emporta cette loterie. Le Contrôleur- 
général qui était dévot, lui en difputa les fonds. Voltaire 
cria à l’injuftice. Le Confeil jugea en fa faveur , et 
blâma le Contrôleur -général de n’avoir pas prévu le 
calcul. Voltaire fut payé , mais on lui fit craindre la 
vengeance de Pelletier Desfort , dont il parlait comme 
d’un Tartufe. Pour s'y dérober , il voulut repafltr en 
Angleterre où nul Minière n’elf allez pui fiant pour 
attenter à la liberté d’un citoyen , et où le Roi lui- 
même ne le ferait peut-être pas impunément : Ses amis 
le retinrent en France. Mais la prudence l'éloigna de 
Paris pour quelque tems. Il alla à Plombières joindre 
le jeune duc de Richelieu , qui avait palTé Ton enfance à 
la Cour àc Louis XIV , et à qui l’éclat de fes galanteries 
et l’amabilité de Ton efprit , avaient déjà fait une grande 
réputation. 

L’adminifiration des finances fut ôtée à M. Desfort , 
et Voltaire revint à Paris. Quoique déjà très-riche , il 
s’occupa encore d’une .augmentation de fortune. En 
Angleterre il avait pris goût pour le commerce. Il eft 
ordinaire de voir des Seigneurs mêler l'efprit du négoce 
à la culture des lettres , de la philofophie et de la 
politique. En ce pays rien n’avilit l’homme que l'inutilité 
et l’ignorance. Voltaire fe logea rue du Long- Pont piès 
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Saint- Gervais , et c’eft fous le nom du Sieur MoùTin 
qu'il envoya plufieurs fois en Barbarie acheter des bleds. 
Cette entreprife réüflît. Le commerce de Cadix lui fut 
encore très- avantageux } mais une des principales fources 
de fon opulence, fut l'intérêt que M. du Vernet y fon 
ami , lui donna dans les vivres. 

La fortune ne le détourna jamais de les études. Il 
l'aimait fans doute , mais il aimait encore plus la gloire. 
Dans les richefl'es , il n'envifageait qu'un moyen d'être 
plus libre , plus indépendant , moins expofé aux 
manœuvres du fanatifme , et aux fréquentes préventions 
du miniftere Français. Il envifageaitauffi dans une grande 
fortune , cette confidération qui n’cft pas la véritable , 
mais qui en impofe encore plus que la véritable. Elle 
lui était nécellàire pour hafarder impunément des 
vérités, et pour changer fon fiecle à force d^cn hafarder. 
.Les phÜofophes les plus expofés à la perfécution , font 
ceux qui vivent dans la médiocrité. On craint moins 
de molefter un être ifolé , qu'un homme qui , par fa 
renommée et fes grands biens , a une infinité de rapports 
avec la fociété. 

Le philofophe continuellement en guerre ouverte avec 
les préjugés , ne faurait avoir trop d'amis. Voltaire Ce 
fervit de fa fortune pour s’en foire dans tous les états. Il 
obligea beaucoup de Seigneurs Français , et rnême des 
Princes étrangers. Aux uns il prêtait avec grâces et géné- 
rofité ; aux autres il donnait fon argent en viager ; et 
bientôt il eut au nombre de fes créanciers les Guife , les 
Richelieu y \esDcjlaing, \esGcebriant y \e%Brefai y etc. etc. 
Prelque tous ces Seigneurs le payaient fort mal, et rarement 
les tourmentait-il pour fes penfions et pour les arrérages. 
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Plufîeùrs hommes de lettres éprouvèrent auffi Tes géné- 
rofités. Il retira chez lui quelques jeunes gens peu 
fortunés, mais qui avaient du goût pour la littérature. 
Il les entretenait de tout. L’argent ne leur manqua 
jamais pour le fpectacle et pour des plaifîrs honnêtes. Il les 
dirigeait dans leurs études. Le Ferre mourut dans fes bras. 
C’était celui qui donnait plus d’efpérance : il en avait 
fait Ton ami. Les autres lui donnèrent fouvent des mécon- 
tentemens , et ne furent point abandonnés ; ils fucerent 
long- tems les fleurs de la littérature, et ne produifirent 
rien de bon. 

La tragédie de Brutus repréfëntée alors , n’eut qu'un 
fuccès très-médiocre, La fierté républicaine et la haine de 
la royauté , femblaient être le fruit du climat fur lequel 
elle était née. AulTî fut-elle peu goûtée en France; mais 
en revanche tout Paris courut aux Italiens pour voir la 
farce de Bilus , qui était une plate parodie de Brutus. 

' A-peu-près vers ce tems-là , on donna VAmafis de la 
Grange-Chancel y X’Idomenée de Danchet y le Calijîene de 
Firon y le Saîil de l’abbé Nadal. Ces tragédies furent 
accueillies non-feulement avec indulgence , mais avec 
de grands applaudifièmens , malgré leurs vices de confr 
truction et cent fautes contre la langue : elles font 
aujourd’hui profondément oubliées, et puis fiez-vous 
aux applaudiflemens qu’on donne aux pièces nouvelles. 

Revenant un foir d’une repréfentation de Brutus , 
Voltaire apprend qu’un bâtiment nommé aufli Brutus , 
chargé pour fon compte, et qu’il croyait naufragé , était 
, arrivé à Marfeille. „ Puifque le Brutus de Barbarie cft 
„ retrouvé, dit-il il Dumoulin fon facteur, confolons- 
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g, nous clu peu d'accueil qu'on fait au Brutus de l'ancienne ^ 
,'î Rome. Il viendra peut-être un tems où on lui rendra 
j> juftice. J) 

Ce tems en effet ne tarda pas à arriver , cette tragédie ^ 
vue fur la fcene avec froideur , fut lue avec avidité. 

. Ce fut encore vers ce même tems que Voltaire fit l’opéra ! 
de Samfon , l’un des plus infignes perfonnages d’entre les ~ 

Juifs nos ancêtres en J. C. Rameau le mit en mulîque. Lé > 

lieutenant- général Héraut n’en voulut pas permettre la 
repréfentation } mais il permit aux bouffons Italiens de 
jouer fur leur théâtre le même fujet, et tout Paris courut 
applaudir une farce dont le héros était le (oit Samfon fe 
battant contre un coq d’Inde. t 

CHAPITRE VIII. c 

\ 

l'Académie Françaife refufe de recevoir Voltaire. Mort de 

Mlle, le Couvreur. Divers ouvrages de Voltaire et diverfes I 

pcrfécutions. De la Pucelle d’Orléans. Ordre de l’arrêter. j 

D 

: . ANNÉES ï 

I 

DE 

I 

1730 — â — 1 7 î 3 

Mbss. EU RS de la Motte , de la Paye, et l’Evêque s 

d'Angers , laifferent en peu de tems trois places vacantes j: 

à l’Académie Françaife. On ne parla de l’Auteur à’CEdipe , : 

de Mariamne , de Brutus » du chantre de Henri IV ^ et de c 

l’Hiflorien de Charles XII y que pour dire qu’il n’avaif ; i 
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rien d'académique. On pou(Tà l'honnêteté jufqu'à dire à 
lui-même , qu'il n'était pas propre à la tragédie. A la 
vérité , on admirait les beaux vers de Brutus ; mais en 
même- tems on avouait qu'il en avait pillé les ptnlces dans 
une tragédie de Mlle. Bernard. 

Le vœu public était pourtant qu'il remplaçât /a iWb/re, 
dont il venait de recueillir les derniers foupirs. Cet acte 
d'humanité parlait en fa feveur ; mais les hommes 
médiocres , toujours les plus nombreux , à l'Académie 
Françaife comme dans tous les corps , parlèrent encore 
plus haut , et Voltaire ne fut point reçu. 

L'office d'humanité qu'il avait rempli à l’égard d’un 
philofophe mourant , et prefqu'abanclonné , il le remplit 
encore envers Mlle, le Couvreur , l'une des plus grandes 
actrices qui aient paru fur la feene. Sa mort fut une grande 
perle pour le théâtre français. Voltaire l'aimait et l'eftimait : 
elle avait dans l’efprit et le caractère , tout ce qui peut 
concilier ces deux fentimens : c'eft elle qui abolit les cris 
et les lamentations mélodieufes. Elle n'avait ni taille , ni 
voix , ni beauté ; lame lui tenait lieu de tout. C’était , 
difait-on, une véritable reirie qui jouait avec des comédiens. 
Au théâtre. Ton talent lui valut tous les fuffirages du public, 
et dans la fociété fes vertus lui gagnèrent tous les cœurs. 
Elle eut des ennemis, parce qu'elle avait un grand talent. 
On la furnomma la Couleuvre , quoiqu’on n’eut rien à lui 
reprocher qui pût lui mériter cet odieux furnom. Les 
prêtres lui refuferent la fépultureeccléfiaftique , cérémonie 
qui n’efl: d’aucune néceflité pour l’autre monde, mais 
dont le refus eft un outrage en celui>ci. On l'enterra fur 
les bords de la Seine , à l’entrée de la rue de Bourgogne. 




Digitized by Coogle 


ê 


6x 1 A V I E 

Voltaire qui l’avait affiftée à Ton agonie, et qui accompagna' 
fon convoi, la vengea de l’infamie d’une pareille fépulture, 
par xmeapothéofe envers. Il eft peu d’hommes inftruits 
qui ne penlènt comme Voltaire , et qui ne répètent d’après 
lui , qu’il faut être barbare pour flétrir ce qu’on admire. 

Cette apothéofe d’une fille de théâtre pafla pour une 
impiété horrible. Les dévots en pourfuivaieut la vengeance 
auprès du Garde-des-fceaux , et Voltaire fut encore forcé 
à fuir. On le croyait en Angleterre , retiré près de Cantor- 
béry , chez fon ami Falckner , et il était dans un village 
de Normandie , vivant dans une profonde retraite , ne 
paraiflàit à Rouen que fous un nom Anglais , et fous le 
titre de Milord. C’eft dans cette ville qu’il fit imprimer un 
ouvrage, auquel il donna le titre de Lettres philofophiquesy 
et qui fut pour lui un nouveau fujet de perfécution. LorC-- 
que l’édition de l’ouvrage fut achevée , Voltaire revint à 
Paris. Madame de Fontaine-Martel lui donna un appar- 
tement dans fon hôtel. Il fe crut moins expofé chez cette 
Dame que chez lui, rue du Long -Pont. 

Tous ceux qui aiment à s’inftruire , lui furent gré 
d’enrichir notre littérature de la littérature Anglaife. 
Jufqu’alors on avait ignoré en France le nom àtShakefpearc, 
Celui de Newton , et fes découvertes n’étaient connus que 
de quelques géomètres. On parlait fans- doute de ce 
6meux Locke , dont les doutes et les idées ont fi fort 
contribué aux progrès de la philofophie. On avait une 
traduction de fon Ejfai fur l’entendement humain; mais la 
gloire d’en faire connaître le prix , d’ea infpirer la 
méditation et l’enthoufiafme , était réfervée à Voltaire. 

. Les Français n’avaient alors que des idées fauflès ou 
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confiifes du peuple Anglais , de Tes religions et de fôn 
gouvernement : ce fut encore lui qui leur donna une idée 
jufte et vraie de la liberté et de la législation de ce peuple 
(îngulier et fbuverain. En outre, il leur fit connaître 
les avantages de l'infertion de la * petite-vérole , qu'ils 
regardaient comme une nouveauté barbare , et qu'ils onc 
enfin adopté après l'avoir calomniée pendant quarante ans. 
Il apprit de plus à fes compatriotes , ce qu'étaient les 
Qiiakers, qu'ils ne calomniaient pas moins que l'inocula- 
tion ; et par le récit qu'il fit de leur fimplicité et de leurs 
vertus, il convertit en admiration le mépris dont jufqu^alors 
les Français avaient honoré leur fecte. 

Le clergé de France et le Parlement de Paris , l'un et 
l'autre toujours oppofés aux progrès des lumières , le 
fouciaient fort peu de tout ce que Voltaire pouvait leur 
apprendre. Leur zele s'était borné à quelques murmures, 
lorfque parurent les Lettres Perfaanes , où l’on peint le 
Pape comme un vieux magicien , qui fait croire aux 
Français ,quc trois ne font qu’un , et que du pain , avec 
quelques mots facramentaux , celTè d’être du pain. Les 
Lettres Philo fophiques étaient fans contredit , plus inftruc- 
tives que les lettres de Montefquieu ; elles étaient auffi 
moins dangereulès pour la religion ; mais elles le parurent 
davantage à l'ignorance. Le clergé obtint un édit du 
confeil , qui en ordonna la fupprelTîon , et le Parlement 
les fit brûler ; c’eft un honneur qu’il fait quelquefois à de 
très-bons ouvragçs. Quant aux édits du Confeil , en ce 
genre prefque toujours làns conféquence et fans effet , ils 
font une de ces condefeendaness que la Cour a encore pour 
le Clergé. 
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L’arrêt du Parlement portait que l'Auteur des Lettres 
philofophiques^eïak recherché. Cette menace força Voltaire 
à fe tenir caché ; mais une tragédie nouvelle, qu’il fit 
annoncer, et qui n’était point achevée, diflîpa l’orage. 
Tous fes amis ne parlaient qued’£rypAi/e,c’était le titre de 
la tragédie. On la mettait au rang des chef- d’œuvres de 
Corneille. Les comédiens députèrent à Mrs. de l’Académie 
Françaife , pour leur offrir l’entrée de leur théâtre , car ce 
n’eft que de cette époque qu'ils jouiffent de cet avantage. 

Le bruit qu’on fit au fujet de cette tragédie , les éloges 
qu’on prodigua à fon auteur , en impoferent , et le Parle- 
ment s’en tint à la brûlure de fes Lettres. Le fuccès 
^Eryphiky fi prônée, fut très- médiocre , Voltaire eue 
la prudence de la faire difparaître après la troifiemc 
repréfentation. 

Depuis long-tems , on lui reprochait de ne point traiter 
des fujets vierges. J'ignore s’il fut fènfible à ce reproche 
de la médiocrité , mais quatre mois après la difgrace 
à’Eryphile , il donna Zaïre. Le fujet de ce chef-d’œuvre , 
qu’il fit en dix -huit jours , était entièrement de fon inven- 
tion. Dès ce moment , l’art de Sophocle devint entre fes 
mains un art entièrement nouveau. Il eut un but moral 
qu’Ü n‘ avait point eu chez les Grecs , ni chez aucune autre 
nation. Voltaire en fit un cours d’inftruction ; des noms 
illufires , et chers à la France , ajoutèrent au plaifir et à 
l’enthoufiafme avec lequel ce nouveau chef-d’œuvre fut 
reçu. 

On avait reproché à Voltdre de ne pas traiter des 
fujets vierges 5 après le fuccès de Zaïre , on l’accufa 
d’avoir mis la tragédie en roman. Pour l’en punir , 

on 
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on jona v ï la' foire , la tragédie des Enfans- Trouvé , 
qui était une parodie auiïî plate qu'indécente de Zaïre, 
Voltaire > excédé de tant de petites méchancetés qui ft 
reproduiraient' journellement , publia le Temple du goût. 
Ceft là qu'il rend juftice à qui il appartient , aux vivans 
comme aux. -morts. Ce Temple eft' une critique aulïi 
agréable , qa'iagéuieufe j'iial&ifonhée de préceptes et de 
leçons , et dans laquelle on ne voit rien d’amer » rieti 
d’injurieux ï pas même 'contre Tes enneinis les plus 
déclarés. '> . 

. Toute la république des lettres fut en mouvetnent* 
pour deraiandef vengeance contre Voltaire. Le plaifir le 
plus doux.» de Lhomme de lettres eft de juger fei 
contemporains comme Ion- tourment le plus cruel éft 
d’en être ]ugét 'Adélaïde du Guefelin qui parut quelque 
tems après , • le fentit beaucoup de cette vengeance. Elle 
fut reçue au bruit des lililets^ Les beaux noms de Coud , 
de Vendome'i-àe Nemours ^ et des lituations déchirantes, 
ne purent la fauver d'une chûte qu^elle ne méritait pas,' 
On fait qu’un, petit maître, enteftdant Vendôme dire, 
es-tu content Couci ? s’écria , coujft , ceuffi. • Cette 
bouffonnerie occi ta des éclats de rife, et Voltairé redr» 
cette Aiéle&dci qui aujourd'hui eft au nOmbre dés chef» 
d'ccuvres de la Icene françaife. ' ' 

. La. mort de Julei-Céfar f Cn trois ^ actes > fans femmes 
et fans aucun mélange d’amour, kii confirma ta réputation 
de grand poëte tragique. Tous les caractères y fons 
fortement prononcés. Pour les fenfimens , c’eft le grand- 
Corneille lâns enflure , et pour le ftyle , c'eft lâ magitf 
des vers deHaane, Elle fut- repréfentée chezmadamo 

£ 
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marquife de Sajfenage , enfuite au college 4'Harcdurt. 
Quelques colleges étaient 4ors dans l^ulàge de puer des 
pièces dramatiques. Ces ieux exerçaient les jeunes gens 
si bien parler, à s'exprimer avec grâce , à.penfcr'noble+ 
ment : leur ame le nourridàit de grands fentimens i 
tandis,que leur mémoire s'empliUàit .de choies agréables 
et tuiles. Ces jeux formaient, le goût , et ne. nuifaient 
aucunement aux moeurs. . 

La tragédie de h. mort de Céfar déplut fort à la Cour. 
On y prétendit que les maximes républicaines, donc 
elleelt remplie , étaient dangereufes dans une rhcaiarchie. 
Les janféniftes, de leur côté, aceuferenc Voltaire d'avoir 
érigé le tyrannicide en acte de vertu , et d'avoir niis 

«1 action, fur le théâtre, la morale des. Jéfuites. 

" « 

Toutes ces clabauderies de courtifans et de fanatiques 
fatiguaient cruellement -Voltaire. On^ ne comptait pour 
rien l'honneur qu'il fefait à la nation , et le plailîr qu'il 
procurait aux honnêtes gens, tantôt par des chef-> 
d'œuvres , et tantôt par ces petites poélîes qui alimentent 
la curiolité , qui encretietmeut le goût , l'exercent et 
l'épurent. . ; • ' 

^ On voyait fouvçnt éclorre de ces pièces fugitives : oa 
ne pouvait s'en rallàlîer. Il n'en donna aucune, dont on 
ne dit : cela eft bien court. On reproche d'ordinaire à 
ces bagatelles un défaut tout contraire. Elles font toutes 
trop longues. Leurs auteurs croient que le public , qu'ils 
mettent dans leur confidence, doit prendre à ces bagatelles, 
autant d'intérêt que les perfonnes auxquelles elles font 
adrcflées , ou les fociétés pour lefquelles elles ont été 
flûtes. Ces fsciétos funt indj^gentes, et doivent Têtre * ' 
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mais le public fe croit dirpenfé d'indulgence , lorrqu'on 
lui préfente des pièces incorrectes ou trop frivoles, et 
dans lefquelles la pureté du langage eft blelfée. 

Parmi ces pièces fugitives , il y en eut une qui com- 
promit fortement le repos de Voltaire : ce fiit cette même 
Epitre à Uranie , faite depuis douze ans , pour l'inftruc- 
tion de madame de Rupelmonit, L'archevêque de Paris , 
Vintimilley qui paffait pour aimer les femmes , 5c qui / 
n'aimait pas les philofophes , s'en plaignit amèrement ; 
& Voltaire eut ordre de fe rendre chez M. Héraut ^ 
Lieutenant-général de police. Il fe défendit en difant que 
l'épître était de l'abbé de Chaulieu. Le Magiftrât fit fêm- 
blant de le croire , & l'affaire en relia là. Ce menfbnge 
ne fefait aucun tort à la mémoire de l'abbé de Chaulieu, 
L'ouvrage renfermait en effet fes fèntimens , ainfî que 
ceux de la fociété des princes de Conti et de Vendôme , 
dans laquelle cet honnête Eccléllaflique paflàit fa vie. 

L'orage était à peine dilïipé qu'il s'en éleva un autre, 
mais beaucoup plus dangereux. Dans cent brochures , 
on avait tefufc à Voltaire le génie du poème épique: 
fbn amour propre s'en irrita, et il en efquiflà un qui, 
par la ridieflè de fes détails , par la variété , le coloris 
et la fraîcheur de fës tableaux , air.fî que par l'art avec 
lequel il eft conduit , fera peut-être mis un jour au- 
deffus de V Iliade , de \ Enéide , de Roland , et de la 
Jérufalem délivrée. Ce poème fut d'abord un grand fecret 
parmi fes amis. Ce fecret tranfpira. On en montra des 
vers à M. de Chauvclin,- Garde des fceaux , homme 
févere , n'aimant' ni la poéfie , ni la philofbphie , ni 
meme la bonne plaifanterie. 

E a. 
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Il palTe pour certain que ce M. àtChauvetin , qui tenait 
la place d'un grand homme. > du célébré chanceliet 
d*AgueJfeau , fit à Voltaire des menaces terribles. Ofons 
tout dire , et l’odieux de la perfécution ne peut tomber 
que fur celui qui la fit ; ce Garde des fceaux le menaça 
d'un cul de baflç- forte. Il eft douloureux de penlèr quç ta 
liberté J la vie même d'un citoyen qui honore fa nation » 
dépendent de l’ignorance ou des préjugés d’un homme qui 
füuvent ne lui fait aucun honneur. JDans tous les tems , 
et non dans tous les pays , la fottife en rochet , et l’igno- 
rance en fimarre, ont voulu étourtèr le gérrie. 

Nous ne prendrons point le parti de cette Pucelle. De» 
chofes refpectables dans l’opinion du peuple , comme 
dans l’opinion de beaucoup d'honnêtes gens , y font , dit- 
on , tournées en ridicule. Nous en femmes fâchés j et nous 
confertbns que c'eft toujours avec un véritable plaifir quo 
nous voyons les hommes de lettres refpectet ce qui , aux 
yeux des fages j mérite de l’être. Nous confertbns auflî que 
le poërae de la Pucelle eft au rang des chef-d’œuvres dç 
l’dprit humain , et nous ne croyons pas que ce chef- 
d’œuvre ait fait le moindre tort à notre faintc religion î 
que toute la malice des hommes et de l'enfer ne pourra 
renverfer. Si c’eft là une .erreur de notre part , nous prions 
nos maîtres en théologie de nous en délivrer charita- 
blement : nous ne demandons qu’à être inftxuits. La raifon 
et les lumières nous feront toujours cheres,‘de quelque 
part qu’elles nous viennent , d’un docteur de Sorbonne , 
■ou, d’une jardinière de Bagnolct. ’ <• 

• Nous penfons au contraire que Ics^ querelles qui 
divifncnt l’Epifeopat dans le tems que Voltairé travaillait 
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à nous faire une FuceUe , firent un très-grand tort au 
chriftianifme. En effet, ce qui lui a beaucoup nui, ce n'eft 
point le combat de Saint-Denys et de Saint-George ; ce 
combat n'eft que plaifant } mais ce font ces combats 
interminables fur la grâce et l'amonr de Dieu que les gens 
d’églife fe font livrés; c'eft cet acharnement fcandaleux 
à fe calomnier, à s’excommunier et à fe damner 
réciproquement. 

Ce qui a fait une plaie fànglante à la religion et peut- 
être incurable , ce n’eft point certainement le récit que 
fait en enfer Gribourdon de fes aventures fur la terre , mais 
c’eft l’extravagance des convulfions ; ce font ces feenes 
abominables qui fe jouaient alors dans les ximetieres et 
les galetas de Paris , où un ramas de gueux foi^loyés par 
les janféniftes fe fefaient tantôt crucifier et tantôt mettre 
à la broche, pour prouver que les Jéfuites étaient des 
hommes dangereux , et leur bulle Unigenitus une fottifè* 
On favait tout cela fans les fàuts , les gambades et autres 
farces du fanatifme qu’on appellait miracles ou auvreâ 
de Dieu, 

Une fiction qu’un poëte donne pour une fiction, n’a 
jamais nui à la vérité ; mais ce qui lui a fait un tore 
irréparable , ce font tant de fables et de menfonges , 
qu’avec le fceau et l’approbation des docteurs en théologie, 
on a voulu faire paflèr pour des vérités, et les perfécutions 
qu’on a fait effuyer à tous les honnêtes gens qui ont 
voulu douter de ces menfonges. 

Ce qui a porté un coup terrible si la religion de nos 
peres , ce ne font ni les amours de Charles VU avec la belle 
^gnks Sorel , ni les amours du beau la Trimouille et de la 
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belle Dorothée ; mais ce font les amours inceftueux dut 
jéfuite Girard t qui, ,, ayant fait accepter un brevet 
,, d'obfeflîon à Mlle. Cadiere , jeune Provençale , âgée de 
,, dix-huit à dix-neuf ans , lui écrit qu'il a une grand» 
„ faim de tout voir. „ 

Qui enfuite , tout en lui levant les jupes , lui dit , que 
Dieu permet que pour parvenir à la plus haute perfection , /I 
fe pajfe certaines chofes dans notre corps fur lefquelîes nous 
ne devons pas faire attention. 

Que pour les âmes qui marchent dans les voies intérieures , 
tes horreurs ne font que de Jîmples épreuves ; que l*on fait 


tris-fai ntement de ne pas s'en confeffér y parce que par-là on I 

confond le démon qui voudrait nous donner des fcrupules fur • 

les voies particulières par lefquelîes Dieu nous fait marcher. 

Et qui enfuite , en foufflant dans la bouche de fa belle ,s 
pénitente , lui dit , que Dieu exige fouvent des âmes 2 

parfaites les facrifices extrêmes et les renoncemens dans les : 

matières mêmes qui fortt le plus de peine aux perfonnes du 5 

fexe; et que cejî la voie la plus courte pour fe dépouiller i 

de Rattachement qu’on peut avoir à fon innocence et a fa i 

fureté, (il) J 


Voilà des excès , des abominations. Et les ennemis les 
plus intrépides de la philofophie , ne peuvent nier que ces 
excès n’aient porté un très-grand préjudice à la religion. 
Ils doivent encore convenir que l’Etat n’a jamais été 
troublé ni par la 'Pucelle , ni par aucun ouvrage de 
Voltaire ; mais qu’il a été ébranlé par les écrits et les haines 
des théologiens. 

La Pucelle a fait rire quelques défoeuvrés; et les 
Moliniftes, par leurs opinions, ont fait gémir des milliers 
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de familles. Ce poërae a fait honneur à la France » et !•& 
janféniftes en ont été l’opprobre. Ce font eux qui pendant 
trente ans mirent en démence , avec leurs miracles de- 
grenier , la populace de Paris. 

Voltaire après les menaces du Garde des fceaux^, 
Chauvdin , voulut quitter fa patrie.' L’amitié de madame 
la marquife du Châtelet l’y retint x mais la défenfe que lui 
ht encore ce garde des fceaux de rendre publique la 
tragédie delà Mort de Jules-Céfar , qui était déjà imprimée, 
le pouffa à bout. La patience a fes bornes; Voltaire brave 
le garde des fceaux et fa défenfe , publie fà tragédie , et 
part pour Montjeu , où fe fêlait le mariage de M. le duc 
de Richelieu. 

Un ange tutélaire veillait à Ibn fàlut , et cet ange était 
M. le comte dî Argentai. Il apprend de M. Chauvelin lui- 
même l’ordre qu’il a ligné pour l’arrêter i et làns délai, 
par un courrier extraordinaire, il en donne avis à Ibn ami, 
qui quitte précipitamment les fêtes de Montjeu , et va 
avec madame du Châtelet s’enterrer à Cirey , où l'un et 
l’autre vécurent pendant cinq ans dans la retraite et l’étude, 
abandonnant Paris aux farceurs de Saint-Médard , à leurs 
dangereux protecteurs et à leurs adverfaires moins 
ridicules , mais peut - être encore plus dangereux pouf 
les hommes de' lettres. 
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CHAPITRE IX. 

VoUaîrt J Cirey, Al-^irc. Perfkution. Epoque de fa 
connaijfance avec le Prince Royal de Pruffe, 

années 

I 7 9 é à — 1737 . * 

30e pliineurs années , Voltaire ne parut guere fur le 
^ grand théâtre du monde. Depuis long tems la retraite- 
était un beloin de fon ame. Pour être un grand homme , 
il ne lui fallait être qu'avec lui-même et dans le fein de 
amitié. Plus il était ieul, plus fon génie était fécond, 
plus il était fublime. Madame du Châtelet fon amie, 
et 1 une des femmes les plus réellement lavantes qui aient 
exifté , foupirait aullî après la retraite. La géométrie dont 
c le s occupait alors , comme les autres femmes s’occupent 
de modes et d’adjuftemens , la deihandait toute entière. 

Pour en être moins diftrait par les adâires temporelles , 
Voltaire en abandonna le foin à un prêtre très-intelligent , 
et qui , quoique janfénifte , était entièrement dévoué au 
philofophe. C’était un chanoine de Saint-Meri , nommé 
J^oujfmot y hornme de bien, homme fimple et vertueux, 
attaché également à fes devoirs d’eccléfiaftique , de 
chanoine et d’ami. Il jouiflàit d’une confidération méritée. 

Son Chapitre lui avait confié fa cailfe , les janféniftes le 
firent depofitaire de leur bourfey et Voltaire lui remit fon 
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treTor. Il ne pouvait être en de meilleures mains. C’était ' 
une (ingularité de voir un même eeelelîaftique tréforier 
d’un chapitre , d’une lêcte , et d’un philofbphe, rempliflànt, 
avec exactitude et un fecret religieux les devoirs de ce 
triple état. De l’églife de Saint-Meri , il Ce rendait à la loge 
des janfénides , et de là il allait vaquer aux affaires du 
philofbphe Ton ami. 

. Tandis que ce philofophe était à Cirey , fur les confins 
delà Champagne , enfevelidans l’étude , Ion nom occu- 
pait glorieufement la feene à Paris. Al\ire forçait fès 
ennemis à l'admiration. Comme poëte dramatique , 
Voltaire avait déjà fur le pamalTe une place entre Corneille 
et Racine. Après A'^ire , on lui en accorda une comme 
poëte-philofophe au-deffus de ces deux grands hommes. 
Le cinquième acte , qui feul eft un chef-d’œuvre , ne lui 
coûta que le travail d’un après fouper j c’eft le triomphe 
de la morale du chriftianifme. La reine Marie Lec[inski , 
et le Cardinal de Fleury , qui gouvernait la France , lui en 
furent gré. Il vint à Paris pour jouir de fes fuccès. Sa 
préfence réveilla l’envie , et dans l’efpacc de trois mois , 
il effuya vingt brochures dans lefquelles on lui prouvait 
qu^il avait eu tort de réufïîr. Ce qui fur-tout fervit forte- 
ment à tempérer le plailîr que pouvait lui donner ce- 
nouveau triomphe , fut de voir qufon accueillait avec 
autant d’avidité les critiques à‘Al:{ire , qu’on avait accueilli 
y^ '^/Ve elle - même. - • 

Malgré tant de fatyres faites pour être oubliées , Voltaire 
était-environné de gloire ; mais la méchanceté veillait , et 
fa faveur à la Cour ne fut que palfagere. Le poème du- 
Mondain fervit de prétexte à une noüvélle perfécution. 
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On prévint contre ce poëme le Cardinal de Pfeury et le 
Garde des fceaux Chauvelin , qui comme nous l’avons ■ 
déjà dit , tenait la place d’un grand homme. On leur 
montra des vers que l’abbé Desfontaines y avait 'ajoutés. . ^ 

Les dévots criaient au fcandale, à l’impiété; et les courti» ; | 

fans qui pouvaient bien n'être pas dévots , répétaient ce . j 

fignal de perfécurion. Les cris de l’admiration en laveur • | 

à‘Al[irey ne purent étouffer les cris du lânatifmc, et 
Voltaire fe vit forgé à une fuite précipitée. . , 

Lorfqu’on lit ce Mondain , qui mit un grand homme 
en danger de perdre la libené , on ne peut s’empêcher de 
dire que les Français de ce tems-là étaient bien bêtes * 
bien à plaindre > et que pour un homme de lettres philo- 
fophe , il vaut encore mieux vivre aujourd'hui Ibus la 
douce adminiff ration d’un baron de Breteuil , que d’avoir 
vécu fous les Chauvelin , et fous les Fleury. 

^ Ce Cardinal était pourtant un homme três-doux. Cela 
eft vrai ; mais il avait des préjugés , mais il voulait forcer 
les gens inftruits à penfer comme lui , qui était un ignorant. 

Et voilà pourquoi , malgré la bonté de fon caractère * 
dans aucune époque de l’Hiftoire de France, on ne vit 
autant que fous fon miniftere , de victimes entaflees dans 
les fépulcres de la Baftille, et dans le donjon de Vincennes. 

Cirey devint encore l’afyle de Voltaire contre la perfécu- 
tron. Pour fe dérober à toutes les recherches du gouverne- 
ment, il fît inférer dans les papiers publics , qu’il avait 
pafTé en Angleterre. Rien ne lui parvenait à fon nom. Ses 
lettres étaient datées de Cambridge. Le gouvernement fut 
trompé ou fit fcmblant de l’être. 

Cependant la retraite de Cirey ne le mit pas à couvert 
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de toute crainte. Pîufieurs fois il fut fur le point de fortir 
entièrement de France. On voit , par plulîeurs lettres à’ 
fon tréforier , combien il était inquiet et agité. „ Je vous 
,, réitéré , mon ami , la priere de dire que je fuis en 
,, Angleterre: j’ai pour cela de très- fortes raifons... . Je 
,, me trouve dans la fituation d’avoir toujours devant moi 
„ une ’groflè fomme d’argent. ,, 

• Voilà à quoi fervent à un philofophe les richelTès , à le 
dérober promptement à l’autorité qui le perfécute, et à 
lui donner une exiftence par- tout où il fe trouve. V olontiers 
dirais- je aux jeunes gens qui fe fentent appellés à la dignité 
de philofophe : ,, Ne négligez pas la fortune , c’eft fagefle 
de s’en occuper. Avec elle on craint moins la fupcrfti- 
,, tion et fes furprifes. Une fortune aifée maintient lé 
,, philofophe dans l’indépendance. Il en eft plus coura- 
„ geux pour dire la vérité: il court moins de dangers en 
„ la difant ; et fi cette vérité arme les préjugés contre lui,' 

,, il échappe plus facilement à leur foreur et à leurs 
,, recherches. „ 

En effet, avec de la fortune l’homme de lettres philo- 
fophe eft fur de trouver un afyle , dans quelque coin de 
la terre où il veuille fe repofet. L’abbé Raynal en eft un 
exemple récent! Il n’eût point hafardél’/i^o/rc philofophique 
du Cqmmerce des deux Indes , il n’eût point eu la gloire' c 
d’inftruire l’Europe , fi avant tout il n’avait fait une 
honnête provifion des biens de ce monde. 

Au milieu des craintes et des orages dont Voltaire était’ 
entouré , une lettre qu’il reçut du Prince royal de Pruffe, 
lui donna une grande confolation. Il fe crut tranfporté 
dans ces anciens tems , où des Rois qui ne valaient pas ce 

t 
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Prince > fe fei^ent gloire d appeller les philofophcs tuprè$ 
<1 eux , et de s'en dire les difciples. 

Ce jeune Prince , loin du palais de fon perc et des 
flatteurs vivait à Reinsberg } c'eft dans cette retraite 
qu’il méditait l’art de régner , et de rendre un jour 
fes peuples heureux. Il n’avait que vingt-quatre ans, et 
11 était dominé du goût de tous les arts et de toutes les 
fciences. La géométrie , la niétaphyfique , la mufique , 
les belles-lettres , les langues , la poéfie françaife et la 
philofophie étaient les fujets de fes recherches et de fes 
méditations : ajoutons qu’il était aulli aimable que folide- 
ment inftruir. 

A travers les vertus donc ce jeune Prince était doué , on 
voyait à chaque inftant percer le mépris des préjugés et la 
haine des perfécuteurs. C’eft dans les écrits de Voltaire 
qu’il avait puifé ces fentimens. Dans la lettre qu’il lui 
écrivit , il demande à être trouvé digne de fes injîructions , 
et la ligne ; Votre affectionné ami Frédéric. Ce n’était point 
là une vaine formule de complimens j cette amitié était 
très-réelle. 

Un événement qui fe padàit alors , et qui ne doit pas 
être omis dans la vie d’un philofophe , c’eft la perfécution 
affreulè qu^effuyait Wolf, métaphyficien obfcur , qui 
avait délayé quelques vérités ftmplçs en elles- mêmes dans 
pludcurs volumes , mais qui d’ailleurs était honnête 
homme , favant , adorant Dieu et fachant le fervir en 
paix. On l’aceufa d’athéifme , et fur la délation du théo- 
logien Lange, le Roi de VïM^tQuiUaume , pere du Prince 
royal, enjoignit au philofophe Wolf, de quitter la chaire 
qu’il avait dans l’uni verfité de Halle,et de fortir dans vingt- 
quatre heures de la ville , fous peine d’être pendu. 
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Vn théologien qui eût penfé qu’il vaut mieux obéir à 
Dieu qu'aux rois , eût peut-être mis fa gloire à être pendu. 

Le philofophe fVo// ne s’en Ibucia pas , il f béit fur le 
champ ; mais un des beaux traits de la vie du Prince royal, 
c'eft qu’il prit contre (ôn pere le parti de ce olf perfécuté _ 

et chafle de Halle, Il s’en plaignit à Voltaire , et l’établit 
arbitre entre fon pere et lui. Ce quL'doit paraître fingulier, 
c’eft que ce juge , cet arbitre , était alors lui - même 
perfécuté et fugitif de fa patrie. 

Une faufle alarme le fit fortir de Cirey : il voyagea 
quelque tems dans les Pays-Bas fous un nom emprunté > 
fous celui du comte de Revol. En arrivant à Bruxelles, 
il apprend qu’on doit repréfenter Alyre , et que Roujfeau 
fe déchaîne indécemment contre cette tragédie et contre 
fon Auteur. Voltaire répondit à la itiaiivaife humeur dé 
Roujfeau par les fîx vers fuivans , qui n’ottt jamais été 
imprimés. ■ ■: ' i 

On dît qu’on va donner Alzire. 

Roujfeau va crever de dépit, 

S il eft vrai qü encore il refpire , 

Car il eft mort quant à l’efprit’, ' " i 

ït s’il eft vrai que Roujfeau vît , ' 

C'eft du ' feul plaiftr de médire. ' ‘ . 

. ... ./.J J ■ » 

: • ■ ■ ; ,!’ ■'/ >. . 

. 3 . ; ; ■ 

• f'î'J i ^ 

!; ) S 
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CHAPITRE X. 

Divers chef - œuvres de Voltaire. Déchainement de fes 
ennemis, Certes quil ejfuie. De fa bienfaifance. 

ANNÉES 

D E 

1756 — à — I 7 4 •. 

E jeune prince Frédéric offrit bientôt auprès de lui une 
jetraite à Voltaire contre les itijuftices de fâ patrie ; et 
V oltaire l’eût acceptée , fi la voix toute-puiffafite de l’amitié 
ne l'eût encore rappelle et retenu auprès de madame la 
znarquife du Châtelet^ . 

En rentrant à Cirey , il fit Mahomet : ce chef-d’œuvre , 
peut-être le premier de l’art dramatique , fut long - tems 
un fecret entre le Prince royal et lui. Il h’olk l'envoyer à 
Paris pour le faire repréfenter. Les Français n’étaient 
point encore allez avancés en raifbn •, le fanatifme y était 
encore trop ardent , et les gens à préjugés trop ix>mbreux. 

La tragédie de Mérope fuivit de près celle de Mahomet , 
ce fut encore un chef-d’œuvre. Les comédiens la réfuferent 
fous le vain prétexte qu’elle relïèmblait à Amafis , qu'on 
> jouait alors , et donc on ne parle plus aujourd’hui. 

On croyait toujours Voltaire en Angleterre , peu d'amis 
{avaient {à retraite. Le fecret en fut confié û Mlle. Quinauty 
qu’on chargea de faire jouer V Enfant prodigue. Cette 
comédie eut un très-grand fuccès, et on ne s’avifa de 
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remarquer fès défauts , et de lui imputer ceux qu elle n*a 
pas , que lorfqu’on fut que Voltaire en était l’auteur. 

On doit mettre au nombre des chefd’ocuvresqui furent 
le fruit de fà retraite , les fept Difcours phihfophiques fur 
V homme. L'antiquité n’a aucun modèle en ce genre , et 
parmi les modernes on ne trouve rien qu’on puiflè leur 
comparer. C^eft un code de morale pour tout honnête 
homme , quelque religion qu’il profcfTe j il n’y a point 
-d’inftituteur qui ne dût en enrichir la mémoire de fôn 
éleve : les jeunes gens apprendraient ce catéchifme d’autant 
plus facilement , que les vérités y font fimplement et 
£artement exprimées. Le grand art de Voltaire eft de 
n’être jamais ennuyeux ; il ne dit que ce qu^il faut dire et 
le dit agréablement, foit qu'il plaifante, foit qu’il raifonne. 
Il eft tout le contraire des conteurs et des moraliftes , qui 
ne font jamais las de parler , et qui fatiguent toujours le 
lecteur fans fe' fatiguer. - ' ^ • : 

La phyfîque et la chymie devinrent encore pôui: 
Voltaire des fujets d’érude.^Le local de Cirey, placé au 
milieu des forges , l'invitait à faire des expériences , et' U 
répéta cellesde Homb.erget de I-emiri. Il eût un laboratoire, 
une gallerie de chymie, et même des chymiftes à fes gages. 
Tous les inftrumens dont il avait befoin , lui étaient 
fournis par M. Nollet , et l'argent était prodigué pour Ct 
les procurer. La vie ejl courte , marquait-il à fontréforier^ 
il ne faut rien épargner pour tout ce qui peut contribuer à nof 
plaijîrs et à notre injlructiun. Lorfqu'il avait des difficultés, 
l’abbé Moujfmot devenait fon agent auprès de Bolduc , de 
Groffey de Geofroi ^ àc Fontemti*.» « favap? 

de ce teaos-ià. - v-r.j > .i 
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Voltaire avak -déjà fait connaîtrejaux Français l’An- 
gleterre, fa littérature, (bn théâtre. Ton Parlement. & 
-fes Quakers. Vers l’année 17^8, il leur fit encore comiaî- 
tre la philofophie de î^ewton , l’homme qui , par la hau- 
teur de fon génie, fait le plus d’honneur à l’Angleterre., 
& l’un de ceux qui en font le plus à la nature. Lés Elé~ 
.mens qu’il publia , mirent en France la philofophie à la 

-mode. Il était tout auffi ordinaire de trouver ces EUmens 
» •. 

fur la toilette des dames , que fur le bureau- d’un phyd- 
cien., C’eft dans cet ouvrage , qu'à chaque page on voit 
;Voltaire mettre dans la balance , Leibnit^ t Def- 

■cartes y & d’une main hardie pefer le mérite de ces 

-trois grands hommes. ' 

QuelquesFavans qui n’étaient uniquement que fa vans, 
fe déchaînèrent contre lui comme contre un facrilege 
qui révélait le feçrçt de leur.dodrine & le mettait à la 
portée de tout le monde. On l’acçufa de beaucoup de 
fautes & même d'un peu d'ignorance i jon ne voulait pas 
|)ardonnçr'à.un,h6mme, en;qui bn ne' voyait que- le 
poète &c le bel .efprit, d'être aftronome & géomètre; 
k-fs fàvans 'Anglais feuls lui rendirent juftice. Les beaux 
jefprits Français l’ajccablerent. d’épigrammes , & les raé^- 
taphyficiens. Allenalands écrivirent de longs volumes,. où 
y avait certainement moins de raifons que d’injures^ 
pour lui prouver qu’il avait eu tort dans trois ou quatre 
propofitions. 1 \ ' ww 

, Les critiques; qu’on fit des Elémens de Kev>ton étaient 
pelantes. Peù de peefonnes les lurent, & Voltaire pallera 
p.Qur avoir. rai6jn>.jufqu’àce que .ceux qui ne font pas 
de fon avis, écrivent d'une maniéré à être entendus. 

Le 
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Le premier talent de l’écrivain eft de fe faire life, c'cft- 
à-dire, d’être clair et précis, & le fécond tft de n'êtie 
point ennuyeux. 

L’amitié de madame la marquife du Châtelet le fou- 
tenait dans fès travaux ; elle l'aida fouvent dans Ton 
Newton qu'elle s’amufait à traduire > ils s’encourageaient 
à l'étude. La malignité qui aime à exercer fes petites 
noirceurs fur le vrai mérite, les attaqua fouvent. Ils 
furent le fujet de quelques chanlbns et de quelques Ca- 
tyres. Ces pauvretés font tombées dans un profond oubli* 
et Pon fe fouviendra éternellement du mutuel attache^- 
ment que pendant vingt ans ils eurent l'un pour l’autre. 

Clairaut * Mairanf Maupertuis y Algarotti allaient quel- 
quefois les voir et fe mettre en retraite avec eux. Ils 
fe plaifaient d’autant plus à Citey que pour travailler, 
ils y trouvaient tout ce qui était néceUaire à leurs dif- 
férentes études. 

La chronique de ce tems porte que Voltaire devine 
îaloux de M. Clairaut. Nous n’oferions aflurer que cela 
ne fut pas; car il eft très -vrai que dans un moment 
d’humeur , Voltaire d’un coup de pied enfonça la porte 
d’une chambre où madame du Chate et & Clairaut étaient 
fortement occupés de 1$ folution d’un problème. 

Pendant que Voltaire travaillait ù des chef-d’œuvres 
qui feront éternellement l’honneur de la nation françaife* 
fes ennemis fe déchaînaient contre lui avec une efpece 
d’acharnement. Roujfeauy qu’on îppellait le grand 
RouJJeau , parce qu’il était vraiment un grand poëte , 
donna un Abrégé de la Vie de Voltaire. Au nombre de» 
reproches qu'il lui fait, il met celui de l’avoir trouvé 
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fort laid, lorfqu'il le vit au Cîollege des Jéfuites, de 
lavoir vu à Bruxelles affiftcr à la meflè avec une grande 
indévotion , et de l’avoir entendu réciter un poème 
très-impie. Tout cela pouvait être très- vrai , et était 
très- peu utile à dire. 

St. Hyacinthe qu’il avait aumôné en Angleterre , fit 
imprimer la Déification £ Arifiarcus Majfo , où fe trou- 
vent des anecdotes dont la plupart font feufTes. Jore y 
libraire de Rouen , à l’inftigation de fes ennemis , figna 
un mémoire contre lui, et ce mémoire était encore 
plus abfurde que ridicule. Guiot de Merville , pouffé par 
Rouffeau , l'attaqua par un recueil de fatyres. Piron le 
fit jouer fut le théâtre de Paris fous le nom de M. de 
VEmpirée. L'abbé Desfontaines qu’il avait autrefois forti 
de Bicêtre et fauvé du bûcher, fit imprimer contre lui 
la Volteromanie y libelle aufli dégoûtant qu'atroce. 

La défenfe de Voltaire contre Roujfeau fut une récri- 
mination très- vive , et le à\xc ^ Aremberg y que celui-ci 
avait mal-adroiternent mêlé dans fa querelle , lui ôta le 
logement qu'il lui donnait dans fbn palais. Jore demanda 
pardon, et Voltaire, jar une petite penfîon , le tirade 
la mifere où il était plongé. Men>ille écrivit aufli pour 
rentrer en grâce ; mais Voltaire qui avait dédaigné fes 
fatyres groflieres , dédaigna aufli fes aveux , tout humi- 
lians qu'ils fùflènt. 

Quant à Desfontaines y Voltaire voulut aller â Paris 
pour le mettre ei^re les mains de la juftice ; mais on 
le retint à Cirey , où il ne voulut entendre parler ni de 
littérature , ni d'aucune affaire temporelle , qu'il ne fût 
vengé. Pendant fix mois, il fe tourmenta pour faire 
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punir ce Dçsfontaines^j contre lequel s’élevait un cri 
public d’indignation et d’horreur. 

Le procureur du Roi commença contre lui une pro- 
cédure criminelle; mais M. Héraut, lieutenant de police , 
arrêta cette procédure, en forçant le coupable à un 
délaveu public de Ibn libelle: et Voltaire fut prié de s'en 
contenter. Il fut ma], vaigé ; mais il retrouva un repos 
dont il était privé depuis fix mois, et inhniment pré- 
férable à toute forte de vengeance. Une maladie, vio- 
lente fut la fuite de cet état d’agitation. 

Les pertes qu'en ce tems-là fît Voltaire, lui furent 
moins pénibles à fupporter que les calomnies de fes 
contemporains. Lorfque ces pertes arrivaient , il prenait 
toujours fbn parti en philofophe , et finiflàit par , en 
plaifaiiter. 

Du Moulin , chargé de fès affaires , lui diflîpa plus, 
de vingt- mille francs, et il s’en confola bientôt. Michel^ 
Receveur-général des fimnees , lui en fit perdre par fà 
banqueroute quarante mille, et une plailànterie fut la 
fuite de cette perte. L’abbé Moujjïnot qui lui avait fait 
placer fon argent chez Michel, fur plus difficile à la 
réfignation. Voltaire alla au-devant de fa douleur et lui 
écrivit : Confole^vous , mon ami , de la déroute de Michel ; 
votre amitié me confole de ma perte. 

Lefevre d’Amfterdam lui emporta deux mille francs , 
et il fe, borna à écrire à fon tréforier : Cette année ejl 
malheureuse pour moi , il faut favoir fouffrir , nous fummes 
nés pour cela. 

Un abbé Macarty, qui fe difait des Macarty d’Irlande, 
et qui n’était que le fils d’un chirurgien de Nantes , lui 
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en cfcroqua encore près de deux mille , et Voltaire ne 
fe montra fenfible qu’aux procédés et aux mcnfonges 
de cet aventurier, qui alla fe faire circoncire àConf- 
tantinople. 

Un nommé Collens y fous prétexte d'acheter des 
tableaux pour l’abbé Mouffînot , qui s'amufait de ce 
commerce , lui dillipa feize cents florins ; cela occa- 
fîonna à l'abbé un voyage inutile à Bruxelles. Il faut 
regarder y lui mande Voltaire, votre voyage en Flandres 
comme une partie de plaifir qui ne ma pas trop coûté. Le 
mal ejî médiocre y Ù le plaifir de vous avoir vu , ne faurait 
être trop payé. A cette lettre confblante , Voltaire joignit 
un petit contrat de cent francs de rente viagère pour 
l’uire des nieces de cet abbé. 

On doit ajouter que c’eft pendant ces années d’étude , 
de gloire j de perfécutions & de pertes confidérables 
qu’il vint au fecours de plufieurs hommes de lettres, 
d’un Zefevre y d’un le Maire y d’un Linanty d’un che- 
valier de Mouhi , de M, Fitot , de M. Darnaud de 
Baculard, et de plufieurs autres; ils éprouvèrent cous 
fes bienfaits. L’effentiely difait-il, ejl de jouir ; & faire 
du bien y cefi jouir. 

Voilà pourtant Ifliomme généreux, le philofophe 
humain , et réfigné à la néceffité, que de cralTeux libcl- 
'lifles ont pendant ibixante ans aceufé d’une avarice 
' ibidide. 
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CHAPITRE XI. 

Entrevue de Frédéric II, ù de Voltaire. Voyage de VoU 
taire en Prujfe. Repréfentation de Maliomer. Suce}» 
de Méropc. Une cabale s*oppoJè à Jhn entrée à l' Académie 
Eranfaife : Il rend un fervice important à Louis XV ; 
ïl appelle a Paris M. Marmoncel. 

ANNÉES 

* - » E ' . 

1740 — à -- I 74 y.-- 

ELes années que nous allons -parcourir font le temsde 
la vie -publique de Voltaire; ce fut auflî, le temsde fa 
faveur à la Cour ; mais ce ne fut pas celui de fa véritable 
gloire : il ne fit que jouir de celle qu'il s’était, acquife 
dans la retraite de Cirey, Son génie , fi j’ofe m'exprimer 
ainfi , fe rapetifià lorfqu'il voulut vivre dans lo monde. 
Il ne fot qu'un fimple bel-efprit : il tenait, à la vérité > 
le premier rang parmi ceux de ce tems - là , parmi 
les Gr effet J les Remis ^ les Duclost les Piron y les 
Montffquieu : mais quelle énorme diftance entre le bel- 
efprit , qui par des productions agréables , amufë fes 
contemporains, et l’homme de génie qui les étonne er 
les inftruit par des chef-d’ocuvres. 

Au commencement de 1740 , Voltaire était au momenf 
de rentrer à Paris , lorfque le jeune Prince royal de Pruflè 
lui fit part de fon avènement au trône. Ce prince , comm? 
nous l’avons déjà dit , avait loin de la Cour , et dans la 
difgrace de fôn pere , paffé plufieurs années dans Pétude 
de la philofophie , des fciences, des belles-lettres, et même 
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de l'art de régner. C^eft ainfi que s'était occupé Julien 
ayant.de prendre les rênes de l’Empire. 

La réponfe de Voltaire au Roi de Prude , fut une épîtro 
en vers , et ne fut point une flatterie. II. lui parlait comme 
le pbilofophe Apollonius aurait parlé à Marc-Aurele. Le 
jeune Roi lui donna rendez-vous à Sleus-Meufe , près de 
Cleves. Voltaire l’y trouva aux prifes avec la fievre , et le 
premier hommage qu’il rendit au Souverain , couché fur 
un grabat et enveloppé dans un manteau , fut de lui tâter 
le pouls. Le lendemain il eut d’autres fonctions à remplir 
auprès de Sa Majefté , celles de premier Miniftre. 

11 s’agiflàifde prouver ‘"aux habitans de Liege qu’ils 
devaient payer deux^ rhillîohs. Voltaire rédigea un petit 
manifede , qui , en lui- meme , n’avait peut-être rien de 
perruafif ; mais Frédéric II le fit'porter aux Liégeois à 1a 
tête de "deux mille foldats , et il eut un plein ét entier 
fuccès.* Il propofa enfuite à Voltaire de venir en Prufle, 
lui offrant fortune, honneurs', didinctions , aniitié. Le 
philofophe n’accepta que ’ l’àmitié , et partit pour la 
Hollande avec \ Ami-Machiavel. Il fit poür cet ouvrage 
ce que 'le Roi de Pruflè avait fait lui -'même pour la 
Henriddcy il l’enrichit d’un avant-propos. 

Frédéric 1/ n’avait que vingt - quatre ans , lorfqu’il 
compofa cet Ami- Machiavel. Jamais une plus belle étude 
n’occupa un Prince deftiné à la fouveraineté. C’était un 
philofophe qui , en montant fur le trône , difait à fès 
peuples : „ Voilà ce que je vous dois comme Roi , et ce 
,, que vous me devez comme fujets. Vous ne pouvez être 
„ heureux , je ne puis l’être moi-mêine qu’autant que 
y, nous tiendrons notre marché. „ Il eft douteux que les 
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régnés <!es Titus y des Trajan et des Antonins aient eu une 
plus belle aurore. 

L’événement juftifïa ces heureux préfages. L’un. de& 
premiers foinsde Frédéric il, fut derappellerle philofophe 
IV olf, et de le faire Chancelier de cette même univerlîté 
de Halle , dont il avait été chafTé. Cet acte de iuftice 
annonçait le mépris du leune Roi pour les théologiens, qui 
avaient calomnié le philofophe. Il eut bientôt à Berlin une 
académie , 'un théâtre , et une églife catholique.'- Les 
Anabaptiftes, perfécutés fous fon pere, furent rappellés. 
La tolérance fut reçue dans tous fes Etats. Vingt manui 
factures différentes établies et encouragées. Un cqde de; 
, loix mit le fceau à la grandeur^du Roi philofophe. - , 

De la Haye Voltaire revint à Bruxelles , où madame 
du Châtelet l’attendait pour rentrer à Paris. Le féjour do 
la capitale devenait néceflàire à l’un et à l’autre. A madante 
du Châtelet pour l’éducation de Ibn 61s , et â Voîtairfe poüT 
de nouvelles études. Dans la folitude, l’imagination, iointo 
au talent fuffit pour faire un.poërae , une tri^édie.j üii 
roman ; mais l'hiftoîre demande une multitude de fccour i 
épars dans les bibliothèques ; et Vtdtaire travaillait alors 
au fiecle de Louis XIF y et â une efquiflè fur l’Hiftoire 
üniverfelle. - ♦ 

La mort de l'Empereur Charles VI , arrivée fur la 6» 
de l’année , mit toute l’Europe en mouvement. La France 
voulut faire un Empereur AçCharlesy Electeur de Bavière, 
prince peu propre à jouer ce premier rôle : elle Ht marcher 
en conféquence, en Allemàgne , une armée de cent 
mille hommes , et commença par envahir la Bohême , 
par dépouiller de fbn patrimoine Marie-Thérefe d'Au- 
triche y Hile unique , et feule héritière de Charles F/.^ 
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Le philorôphe , roi de PrufTe , qui n’avait pas renoncé' 
à la gloire d’un héros , fit de fon côté défiler une armée en 
Siléfie. Il n’avait pas trente ans, mais il favait qu’au 
moment d’une guerre , la célérité en impofe toujours. 
Par cette démarche , il mettait la France dans lanéceflîté 
de rechercher (on alliance ; et l’alliance d'un Roi qui avait 
un trélor confidérable et des troupes bien difeiplinées , 
devenait d’une importance extrême. 

La Cour de Verfailles envoya le marquis de Beauveau 
pour complimenter Frédéric II fur fon avènement au 
trône } mais il s'agilTait d’avoir fon fecret fur fon armée en 
Siléfie. Voltaircfutchargédecette négociation.Le moment 
où il parut en Prufiè était ^vorable. Le jeune monarque 
négociait lui-même fecrétement avec la Cour de Vienne, 
offrant , fi on voulait lui céder la Siléfie, fon armée et de 
Pârgent pour faire couronner Empereur l’epoux àtMarie- 
Tkérefe. Cette jeune Souveraine n’avait encore ni tréfor , 
ni troupes, rejette une amitié qui lui efl: offerte les armes 
à la main. Le Roi de Prulfe , piqué de ce refus , fe décide 
à la guerre. Voltaite ne refte que trois jours auprès de lui , 
et dès'qii’il fut alTuré du parti qu’il prenait , il le quitte 
tuflitôt , et vint en donner la nouvelle à Verfailles. 

Valori , chargé des affaires de France en Prulfe , qui- 
n’était’ point encore dans le fecret, crut que Voltaire fe 
retirait mécontent , quoiqu’il emportât un petit fàc de 
médailles d’or , dont Frédenc II lui avait feit préfent. Il 
écrivit en conféquence à Verfailles, pour donner avis de 
l’apparition de Voltaire en Prufiè , et de fa prétendue 
difgrace. 

La lettre de Valori , dont la minute qui nous a été 
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communiquée , eft encore au dépôt des af&ires étrangères, 
et le filencc de Voltaire , fur les bontés du roi , trompèrent 
le public à Ton fujet , et c eft là la fource des bruits qui 
coururent alors , qu’il n’avait paru en PrulTc , que pour y 
efluyer les froideurs du jeune monarque : lès ennemis en 
prirent occafion pour envoyer des vers et des épîtres 
dédicatoires à ce Roi , qui ne répondit ni aux vers , ni aux 
dédicaces. St. Hyacinthe y fut trompé (a) , et Piron 
encore plus. 

Tandis que la malignité s’exerçait fur la prétendue 
difgrace de Voltaire en Prullè , le cardinal de Fleury , et 
le miniftere Français, radurés par la réponfe qu’il en avait 
apportée , lui prodiguaient carelTes et cajoleries. Il profita 
de ce moment de faveur , pour demander la repréfentation 
dé Mahomet. On lui taillé le choix d’un cenfeur , et il 
choifit CrébiUon , à qui , depuis trente ans il donnait le 
nom de maître. CrébiUon refufe fbn fuffrage à la tragédie 
de Mahomet , et fc brouille avec Voltaire. 

Cette tragédie qu’on ne voulut point laillèr repréfenter 
à Paris , le fut à Lille , où le trouvait , fous la direction 
du fieur la Noue , une troupe de comédiens. Rarement 
en voit-on d’aullî bonire en Province. Mlle Clairon , qui 
était très- jeune, fit le rôle de Palmire. Dans un des 
entr’actes , on porte à Voltaire une lettre du Roi de 
Prulfe , qui lui annonce le gâin de la bataille de Molwits. 
Il en fait la lecture publiquement. On applaudit long- 
temS le Roi de Prude , Voltaire et Mahomet. C’eft à ce 
fujet, qu’il difait plaifàmment , que la tragédie de 
Molwits avait fait réudîr la tragédie éc Mahomet. 

( û ") V oyez une lettre de St. Hyacinthe , à M. de 
Haï igni. 
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Des Evêques » qui fe trouvèrent à Lille , en virent 
une repréfentation , et en forent édifies. Avant de quitter 
la Flandre, Voltaire donna à madame du Châtelet , et à 
plufieurs autres Dames, une fête très-ingénieufe. Un 
Prince aurait pu mieux faire } mais c’était beaucoup pour 
un philofophc. 

Mahomet repré fenté en Flandres , ne tarda pas de l’être 
à Paris. Le cardinal de Fleury , qui lut cette tragédie » 
fut de l'avis des évêques qui l'avaient applaudie , et trouva^ 
bon que les Parifiens jouiffent du meme plaifir que les 
habitans de Lille. Tous les miniftres fe trouvèrent à la 
première repréfentation. Un fufifrage unanime la proclama 
un chef-d’œuvre , mais l’envie s^en irrita. Les gougeats 
de la littérature , ameutés par Piron , qui avait foit 
l’ode à Priape , allaient de café en café , crier que ce 
Mahomet était le féandale de la religion. L'abbé Dejr/o/i- 
ttùnes à qui , fur un ordre de la police , on avait fermé 
la porte du théâtre , le jour de la repréfentation de 
Mahomet^ alla le dénoncer au procureur- général Gilbert 
des VoifinSf qui était dévot et janfénifte. Un docteur de 
Sorbonne en perdit prefque la tête. Il courait les rues , 
pour annoncer que la tragédie de. Voltaire était une làtyre 
fanglante de la religion chrétienne , et ü prouvait cette 
alTertion , en fefant obferver que dans le nom àeMa-ho- 
met , le nombre des fyllabes cft égal . à celui dont eft 
compofé le nom adorable de Je-fus^Chrifi. La preuve de 
M. le Docteur n’était pas bien convaincante , mais tous 
ks jours il s'en foit en théologie qui ne valent pas mieux. 

Tant de clameurs contre Mahomet ailarmerent le 
tardinal de Fleury, Il confeilla à Voltaire de le retirer, du 
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théâtre. Ce confeil était un ordre , et Mahomet , après 
deux jours de triomphe et d applaudiflèraens , defeendit 
de la feene. Tous les gens inftruits en^^furcnt fâchés. 
Pourquoi voit- on aujourd'hui cette tragédie avec tant 
de plaiflr ? c'eft qu’on eft plus raifonnable. Béniflbns donc 
les philofophes , par qui la raifon nous eft venue. 

Le cardinal de Fleury ne tarda pas à defeendre dans 
le tombeau , emportant avec lui les reproches de la 
nation , qui Tentait déjà le tort qu'il avait eu de laillèr 
dépérir la marine. Sa mort fit vaquer un fauteuil à 
l'Académie Françaife. La voix publique appellait Voltaire, 
et Louis XF l'avait lui-même défigné pour remplir ce 
fauteuil. Une cabale l'en exclut. 

■ Il y avait alors à la cour un exthéatin nommé Boyer , 
et furnommé l’âne de Mi repoix , parce qu'il était ignorant, 
tt qu'il avait été Evêque de cette petite Ville. Il avait 
été aufli précepteur du Dauphin , quoique beaucoup 
plus propre à la directio» d'un noviciat de moines, qu'à 
l'inftruction d'un Prir.ee deftiné à un trône. Après la" 
mort du cardinal de Fleury , on lui remit la feuille des 
bénéfices , emploi qui lui donnait une grande influence 
fur le fuftrage de divers membres de l'Académie Françaife. 

Ce vieux moine , imbécille , et fanatique , Ce mit 
ouvertement à la tête de la cabale contre Voltaire ; mais 
l'ame fecrete de cette cabale était le comte de Maurepas , 
qui voulait le punir des bontés que lui témoignait la 
maîtrefTc' du Roi , madame la ducheffe de Ghateauroux , 
avec laquelle il était brouillé. Voltaire alla le voir pour 
favoir fês intentions ; et M. de Maurepas les lui fit 
connaître ‘ par ces mots énergiques: Si vous t emportent 
je vous écraferai, : - . 
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Jîo^fr.Vagentdc M. àeMaurepasy'poMT ^loipnerVoltaire 
de l'Académie , pour laquelle lui- même n'avait aucun 
titre , fit demander la place vacante par l’Archevêque 
de Narbonne ; mais ce Prélat s’appercevant qu'il n’était 
que l’inftrument d’une cabale , qui fous prétexte de 
religion , cherchait à donner une exclufion injurieufe 
à Voltaire , fe défifta de fa demande , et rendit publi- 
quement juftice à fon compétiteur. Ce prélat mérite 
que nous rendions nous-mêmes juftice à l’honnêteté de Tes 
procédés , et que nous difions que c’était un homme 
très- aimable } très-inftmit , et^qui, à toutes les vertus 
d’un homme de fon état , joignait tous les agrémens, 
d’un homme du monde. 

Boyer ne fe rebute pas : il propofe le fauteuil vacant 
à plusieurs autres Evêques, qui eurent la délicateftè de 
celui de Narbonne. Un Prélat de la maifon de Luynes , 
fut moins fcrupuleux , et fe chargea du ridicule d’être 
académicien, pour complaire au moine, chargé de la 
feuille des bénéfices. 

L’année fuivante, il y eut encore une autre place 
vacante; elle fut donnée à l’abbé de Bernisy l’un des 
beaux efprits de ce tems-là. C’eft à ce fujet que le Roi 
de Prude difait que l’Académie Françaife ferait bientôt 
un féminaire d’abbés. 

. Rien de plus ordinaire en fociété , que d’entendre 
demander : pourquoi cet Evêque, ce Cardinal , pourquoi 
ce Duc, ce Maréchal de France, font- ils de l’Académie ? 
Comme écrivains , ils n’ont pour la plupart aucun mérite, 
et dans la république des lettres , leur nom n’eft connu 
que parce qull eft inferit dans l’almanach royal, au. 
nombre des membres de celte compagnie. 
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Faute d'enfàns légitimes, l’Académie Françaile cft 
quelquefois forcée à ces adoptions bizarres. Il eft encore 
line autre raifbn. Quand parmi les hommes de lettres 
qui fe prélêntent, il ne s'en trouve pas qui aient un 
talent connu , fur-tout qui écrivent purement leur langue ; 
l’Académie, pour remplir le nombre des quarante, 
admet ceux qui', par leur naHlànce, palTènt pour la 
bien parler , quoiqu'il foit très-rare qu'ils en connaiflènt 
les règles , qu'ils en aient approfondi les principes, lef- 
qucls tiennent tous à une métaphyfique , dont l'étude 
le concilie rarement avec l'état de , didipatiorl où ils 
vivent. La plupart des Seigneurs ne parlent en effet leur 
langue , que comme ces oifeaux qui , dans l'organe du 
golîer, ont plus ou moins de Ibupleflè, à raifon du 
cÜmat où ils font nés , ou de la cuifîne où ils ont été 
élevés. ^ 

En parlant ainfi , nous n'avons en vue aucun de cepx 
qui font actuellement de l'Académie Françaife. On nous 
ferait une injuftice horrible , en nous prêtant des inten- 
tions que nous n’avons pas, et que la voix publique 
démentirait , li nous avions le malheur de les avoir. 

Revenons à Voltaire. Feu l'abbé deXüy/iej, Arche- 
vêque de Sens, et enfuite fait Cardinal, fut reçu à 
l’Académie Françaife, et lui refufé. Obfervons la cir- 
conftance de ce refus. C’était dans le tems même qu’on 
jouait Miropt. Cette tragédie était un nouveau triomphe 
pour lui, et condamnait hautement Boyer et fa pieufe 
cabale , et l’élection de l'Archevêque de Sens. 

A la première repréfentation de Aùrope, le public 
demande l'auteur. Il voulait voir et remercier un homme 
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qui (depuis trente ans ne cédait de lui donner du plaidr. 
Cet honneur a cedë d’en être un , depuis qu’on l^a 
prodigué à des hommes médiocres , à des verlîficateurs 
barbares. 

Voltaire applaudi et demandé, refufe de paraître. 
On le- cherche , on le fort d’un petit réduit où il s’était 
caché. On le porte dans la loge de madame la maréchale 
de Villars, qui était avec fa bru. On le met, malgré 
lui, en évidence, entre ces deux Dames, pour recevoir 
les acclamations et les remercîmens du public. Une voix 
du milieu du parterre, crie : Madame la Duchejfe de 
Villars i embrajfe[ Voltaire. Mille voix répètent cette 
prière. La jeune Dqchede , d’abord confufo et embar- 
radée, finit par fo prêter avec grâce aux défirs de 
l’ademblée. Les cris de joie , et les battemens de mam 
redoublèrent , pour remercier la jeune Ducheflè qui , 
pv unbaifer, venait, en quelque façon, d’acquitter la 
dette publique, (iz) 

• Après le fuccès de Méropcy Voltaire fit un nouveau 
voyage en PrufTe. Ce n’était point un philofophe qui 
allait voir fon femblable et s’exhaler en bons mots fur 
Varie de Mirepoix et fur fon académie, c’était encore un 
négociateur qui fe rendait auprès d’un Souverain , auprès 
de Frédéric II. Ce Roi , ne trouvant plus fon avantage 
à continuer la guerre , avait , moyennant la Siléfîe et le 
comté de Glatz , fiit fà paix avec Marie-Thérefe i Au- 
triche. Je me fuis mis, difait-il, au régime , & je confeille 
aux autres tf en faire autant. Le conleil était fort bon, 
mais très-difficile à pratiquer, et la France eût été trop 
heureufe d’embrafTer un pareil régime , c’eft-à-dire , de 


Digilized by GoogI( 


DE VOLTAIRE. 


9Î 

pouvoir comme lui , après une guerre injufte et mal- 
heureufe, arracher à l'Autriche une belle Province. Il 
s'agHTait de faire rompre cette paix que le Roi de Prufle 
avait à peine lignée, et de le déterminer à faire marcher 
encore cent mille hommes contre les Hongrois et les 
Impériaux. 

Cette grande affaireétait très-dilKcile à traiter ; elle le fiiC 
pourtant aflez plaiflàmment , ainfi que Voltaire nous 
l'apprend lui-même. A propos de Titc-Live et des guerres 
des Romains , il parlait de la guerre préfente et de la 
Siléfie , cédée dans un tems de néceffité , mais que 
l'Autriche ne manquerait pas de demander , fi elle parve- 
nait à humilier la France. On lui doit la juftice de croire 
qu'il fit , tout en plaifantant auprès de Frédéric , ce donc 
un homme revêtu d'un caractère public , d'envoyé oa 
d'ambalTàdeur , ne ferait peut-être jamais venu à bout. 
Le roi de Prufîe céda à fes raifons ; tout en croyant ne 
céder qu'à fes intérêts , et l'Autriche , eut le mois fuivant 
cent mille hommes de plus à combattre. Il voulut encore 
le retenir auprès de lui , mais ayant rempli là miflion au 
gré de Louis XV y il revint à Paris. 

Le fuccès de cette négociation prépara les deux belles 
campagnes de 1744 et de 1745. Cependant ce voyage de 
Voltaire , dont le public n'avait pas le fecret , pafîa pour 
une évafion. La méchanceté prodigua fes poifbns contre 
lui : elle publia que la crainte d^être epfermé pour avoir 
mal parlé du théatin Boyer y l'avait feit retirer précipitam- 
ment à Bruxelles ; et Biron , pour perpétuer cette fuite , 
fit une épigramme qui ne fait aucun honneur à fon efpiit, 
et qui fait un très - grand tort à fon cccur et à fa 
mémoire. (13) 
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Après avoir rendu à fon roi Louis XV et à fa patrie un 
fervice fignalé , Voltaire en rendit bientôt un autre à la 
république des lettres , ce fut celui d'appeler à Paris M. 
Marmontely ieune etudiant de l’univerlîtédeTouloufe, 
où il était connu par une belle figure , des moeurs très- 
douces , et par des vers très-agréables. Il fut aflèz heureux 
pour mériter le prix des jeux floraux , inflitués par 
Clémence Ifaure , et peut-être plus heureux encore par le 
refus qu’on lui en fit. 

Dans l'Académie deTouloufe , ainfi que dans toute# 
les compagnies littéraires, on voit fouvent des préférences. 
Ces compagnies donnent des couronnes, mais c’eft toujours 
le public , vrai juge du mérite , qui difpenfe la gloire. 

Le jeune Marmontel envoie (bn poème ( a ) à Voltaire, 
qui pour le confoler de l’injudicc dont il fe plaint , lui fait 
préfent de les ouvrages , l'invite à venir cultiver les talens 
dans la capitale. Tout cela était encore plus flatteur que U 
rofe d’argent qu’on lui avait refufée. 

Celte inviution , réitérée plufieurs fois , l'expofe à une 
grande tentation, à celle de venir , étant fans fortune, fè 
jetter dans Paris, dans ce gouffre qui dévore tant de 
jeunes gens , lorfqu'ils y manquent de reflburcci il réfifte 
courageufement à la voix enchantereflè qui l’appelle , et 
fe borne à jufUfier , en obtenant encore deux ou trois prix 
aux jeux floraux , la bonne opinion qu’on a de fes talens. 
Cette prudence le rend plus cher à Voltaire, qui décelant 
déjà en lui le philofophe et le véritablement homme de 
lettres, lui écrit de tems à autre pour échauffer et alimenter 

( U ) Ode fur la poudre à canotu 
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/bn émulation. Enfin il obtint de M. Ory, contrôleur- 
général, de pourvoir à tout ce qui pourra lui être nécellàire 
si Paris, et lui mande de venir. 

Le jeune Marmontd , alTuré de la protection du contrô- 
leur-général, et de l’amitié de Voltaire , part de Toulouf ; 
quelques amis l’accompagnent jufqu’à Montauban : c’eft 

là qu’il apprend que l’Académie de tette ville lui a , pour 
prix d’un ouvrage envoyé au concours, adjugé une lyre. 
Cette lyre n’était point celle à' Apollon , et le jeune Poëte 
avait befoin d’argent , il la porte che:t un orfevre y régale 
fes amis , et reprend le chemin de Paris. 

En arrivant, fon premier mouvement fut de courir 
chez Voltaire , qui en le ferrant dans fes bras paternels, 
lui annonce que M. Ory n'eft plus en place ; il avait en 
effet la veille été renvoyé du miniflere^ A cette affligeante 
nouvelle , Voltaire joint des confêils et des confulations 
il exhorte le jeune homme à fupporter ce- revers avec 
courage, à effàyer fès forces pour le théâtre , à faire , luj 
dit- il, une comédie. Je ne connais point les vijhges, réplique 
le jeune Marmontel , et vous voule^ que je fajfe des 
portraits ! 

A cette réponfe , Voltaire l’cmbrafle. Le jeune homme 
avait raifon. Pour faire une comédie , il faut connaître les 
ridicules du monde , il faut un tact qui ne s’acquiert que 
dans la fociété, et par l’obfervation descaracteres originaux. > 
Les jeunes gens ont , d^ordinaire , plus d’élévation dans • 
l’ame que de fineffe d’efprit : ils difent fouvent des chofes 
fortes , et en difent rarement de fines et de naturelles. 

Voltaire préfenta le jeune M. M’armante/ chez btaacoap 
de Seigneurs, comme fon éleve. Il lui fit des amis et' 
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lui procura des cormaifTances. L’éleve fût bientôt en 
4 tat de voler de Tes propres ailes , et on lui doit la 
juftice de dire qu'il a toujours parlé de Voltaire , comme 
un fils parle d’un pere qu'il adore avec tranfport,attendrif- 
fement et reconnaifiance. ^ 

.CHAP^ITRE XII. 

JToltàre c»unijan. Faveur 4 e Louis XV , à fin égard: il 
•J ^ à V Académie Françaifi. Dégoûts quil ejfuie. 

■ . *.■> . ■ A N N É ES. 

, D E 

... I 74 f — à — 1748. 

V O ICI encore un tcms de mort pour le génie de 
Voltaire :• de plufieûrs années nous ne verrons en lui le 
philofophe i nous ne verrons qu’un bel cfprit attaché 
au| char de la fortune , et juftifiant cette maxime de 
Moliere , 

„ Qiji fe donne à la Cour fe dérobe à fon art. 

. Le goût de Louis XF pour madame à' Etioles , qui ne 
t^rda pas à être marquile de Pompadour , s'était déjà 
manifefté. Cette dame , née dans une condition ordinaire, 
mariée au fous- fermier le Normand ^ était une des plus 
belles femmes qu’il y eut en France. <"14) Madame la 
Marquife du Châtelet fut priée d^aller pafièr l’été avec elle 
à Etiole. Voluire y fut auill invité j et c’eft en grande 
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J)artiedans fçs cbnvèrfatiuns , ainfi que par la lecture de 
fes écrits , que la nouvelle favorite puifa ce -goût fur et 
févere , qui , en matière d’art et de littérature , en fit un 
bon luge , qui étonna fbuvent rouis XV, et qui contribua 
beaucoup à lui donner fur l^efprit de ce Monarque , un 
afcendant qü'elle conferva • pendant plus de vingt ans , 
c’eft-à-dire, jufqu’à fa mort,' 

Malgré la nombreufe compagnie , qui chaque jour fe 
rendait à Etiole:, Voltaire en fut faire une maifon de 
retraite. C'eft là qu’il efquifia les premières campagnes de 
la guerre qui Ce fefait alors. Toutes les reflources lui furent 
ouvertes. Dans les bureaux de la guerre et des affaires 
étrang res ,-one.ut des ordres pour lui donner tous les 
renfeignemem qu'il défirair.''A mefure qu’il travaillait, 
fes manuferits étaient dépofés'à la bibliothèque du Roi. 
Sur là fin de l’année ^ il fe rendit au camp de Prybourg , 
où était Louis Xf^. C’eft là qu’il lui préfehta une épître que 
ce Roi méritait , alors. 

Le Roi à fon retour lui donna un brevet (^Hiftoriographe 
de France^ De touis' ceux qui jufqu’alors' avaient eu cet 
emploi* pn o'avait vu que leur tjom au tréfor royal pour 
tôuchei) irurs penfions. C’eft ce qu'on avait dit de Æacme 
et de Boileau : c’eft auflT ce qu’on éuit en droit de dire de 
leurs fuccefteurs. ' ; ‘ ' 

Le mariage du Dauphin avec l’Infante d’Efpagne était 
arrête. Qn fefait des préparatifs pour recevoir cette 
Princeftè. On voulut , pour les fêtes de Verfailles , un 
fpectacle avec des ballets. Voltaire fut chargé de cette 
tâche difficile. Moliere eut fouvent fous Loms XIV de 
pareilles corvées à remplir êtiine fut jamais moins grtùid 
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que dans ces ouvrages de commande. Le Mifanthrope , 

‘ V Avare J le Tartufe y Xts Femmes favantes y ne lui furent 
point ordonnes , et font des chef-d'œuvres. < 

La Princejfe de Nmarre que fit Voltaire , «fiait un 
fpectacle à machine et à décorations qui tenait de tous les 
genres. Tout y refpirait la magnificence françaife. Les 
courtifans applaudirent au ipecuck j mais les gens de 
goût le jugèrent avec fé vérité. ' 

Une place de gentilhomme ordinaire de la chambre du 
Roi , fut la-récompenle de cette médiocrité que Voltaire 
lui-même dans fes plaifimteries, traitait de farce de la 
foire. 

Les fonctions de gentilhomme de la chambre ne conve- 
naient puere à un homme entièrement confacré aux lettres 
et à la philofophie. Le roi lui permit de la vendre , lui en 
conferva le titre , les privilèges , et lui laifTa la liberté d'en 
feire le fetvice à fon gré. . 

On conte que le premier jour qu'il entra en fonction , 
il fe préfenta à la table que les gentilshommes de la cham- 
bre avaient à la Cour pendant leur fervice^, «t ne fut point 
reconnu. En fortant de table , on- parlait du mariage 
d’un jeune Seigneur avec la fille d'un Fcrmicii- général. 
Les uns difaient que lacérémonie de la bénédiction nuptiale 
devait fe faire à l’hôtel des fermes : les autres afliiraient le 
contraire , attendu, difaient- ils, que dans cet hôtel, il n’y a 
point de chapelle. Pardonne^ moiy Mejfieurs , leur dit Vol- 
taire,/7y a la chapelle du mauvaisLarfon. On rit,on fè regar- 
de , et l’on ne fait que c'eft Voltaire qui-a fait cette plaifkn- ' 
terie, qu'aprèsqu’ils'eftdérobéàlacuriofitédes ordinaires. 
Madame du CAâteiir/ iut obligée,d'allei àChâlons, oà 
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(bn fils avait la petite-vérole. Voltaire n’abandonna pas 
Ibn amie affligée. Leur fociété était un befoin mutuel de 
leur ame. A fon retour, il ne put voir M. à’ Arge'^f n , 
le Miniftre des affaires étrangères , ni paraître à Verfiines. 
C’eft à ce fujct qu’il difait : ,, il faut que je m’immole au 
„ préjugé qui m’exclut quarante jours de Verfail'es , parce 
„ qu'à quarante lieues de là j’ai vu un malade. Ce n’eft pas 
,, le feul mal que m’aient fait les préjugés. „ 

Pendant que tous nos Seigneurs étaient en Flandres avec 
Louis XV, Voltaire était à Champ , à trois lieues de 
Paris , où M. le duc de la VaUiere réunifiait , avec plufieurs 
beaux-efprits , un grand nombre de femmes aimables, 
inftruites , et prefque toutes belles. Ce Seigneur avait une 
très- riche bibliothèque. C’était un avantage pour Voltaire} 
il y trouvait encore celui d’une grande liberté pour fes 
études. 

C’était un tems de victoires et de Te Deum. Chaque 
femaine on apprenait la nouvelle de quelque ville prife: 
enfin arriva la mémorable journée de Fontenoi , où 
l’impétuofité françaife força le flegme des alliés à lui aban- 
donner le champ de bataille au moment où ces alliés fc 
croyaient victorieux. 

Le marquis à’ArgenJhn ^ce Miniftre citoyen , dont les 
vues étaient grandes et juftes , les intentions toujours 
droites et pures, et que de frivoles courtifans avaient 
furnommé à‘Argenfon Labette , écrivit à Voltaire du 
champ même de Fontenoi , pour lui annoncer la bataille 
gagnée. Plufieurs officiers généraux lui envoyèrent des 
détails précieux fur cette victoire , et en deux jours il eut 
compofé le poëme de Fontenoi. Le principal mérite de cet 
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ouvrage eft celui de la cfrconftance. Aucun officier dé- 
marqué n'y fut oublié. En peu de jours , on en diftribua 
vingt mille exemplaires. 

Après avoir célébré leshéros de Fontenoi , Voltaire fut 
encore chargé d’un ouvrage dramatique pour les fêtes, 
qu'au fu jet de cette campagne on devait donner à V er failles. 
Je Temple de la Gloire qu'il fit , eft dans le goût des poemes 
de Métajîafe. On y voit un but moral et philofophique , 
but qu'on ne trouva dans aucun des poèmes repréfèntés 
aux fêtes données fous Louis XIV. On n’y voit qu'un 
poète occupé de flatter un Roi qui aimait à l'être , et de 
faire crier à chaque refrain: célébrons le plus grand Roi du 
monde , vivons pour le plus grand Roi du monde , combattons 
pour le plus grand Roi du monde, mourons pour le plus grand 
Roi du monde. Ce qui , comme on l'a déjà obfervé , 
n'était guère poli pour les Rois d'Angleterre , d'Etpagne , 
de Pologne , de Suede , et autres camarades et cou fins de 
Sa Majefté très - Chrétienne. 

Le Temple de la Gloire, applaudi à Verfailles, fut 
beaucoup critiqué à Paris. Piron fut auffi courroucé des 
éloges qu'à la Cour on prodigua à ce drame, que fi c'eût 
été un chef-d’œuvre ; il s’en vengea par une chanfon aflez 
plaifante. 

Une révolution fe tramait alors en Angleterre. Le prince 
Charles Edouard , fils du prétendant et petit - fils de 
l’infortuné Jacques II, réclamait , les armes à la main, le 
trône de fes pères. Il était defeendu en Écofte, s’était 
emparé d’Edimbourg , avait gagné trois combats. Plufieurs 
Seigneurs Anglais s’étaient déclarés pour lui , et beaucoup 
d’autres n’aKcndaient pour prendre Içs armes , qu’un 
évepement dcçifif, 
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. La France en guerre avec les Anglais , étonnée des 
Fuccès du prince Edouard ^ fe détermine à le féconder. 
Le comte de Lally , que Louis XV avait fait , l'année 
précédente. Brigadier fur le champ de bataille de Fontenoi, 
donne le plan d’une defeente en Angleterre. On mit 
Voltaire dans le fecret; le Miniftere le chargea de rédiger 
ce plan avec le duc de Richelieu , qui devait commander 
l’armée de defeente; on le chargea auflî du manifefte qu’on 
devait publier au débarquement. Il fut fouvent interrogé 
et confulté par Mrs. à'Argenfon , le comte de Lally et 
Richelieu. 

' Pendant que les préparatifs de cette defeente fe fefaient 
dans nos ports , le prince Charles Edouard , vainqueur et 
heureux jufqu’à ce moment , fut battu à Culloden par le 
duc de Cumberland i battu lui- même l’année précédente à 
Fontenoi. La tête du Prince vaincu fut mife à prix , et il 
fut réduit à l’alternative d’errer déguifé d’isle en isle , de 
caverné en caverne , ou de perdre la tête fur un échafaud. 
Tous les projets de la France s’évanouirent , et le 
philofophe qui avait fait le manifêfte , fut celui qui en 
fut le moins fâché 

Dans ces entrefaites , le préfident Bouhier mourut : 
Voltaire demande fa place à l’Académie Françaife ; mais 
le lànatifme élevait encore une voix fourde contre lui. Le 
théatin Boyer et les partifans de ce moine en crédit, 
difaient que pour être membre de ce corps , ce n’était pas 
affez d’avoir du génie , mais qu’il fellait encore être bon 
Chrétien. Mahomet , cette tragédie qui fait aujourd’hui la 
gloire du théâtre Français , était ce qui excitait le plus 
leur zele et leurs clameurs. 
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Voltaire qui avait prévu les murmures du bigotifme ( 

avait envoyé ce Mahomet qui les fcandalif.iit fi fort , et i 

contre la gloire duquel le Procureur- général avait préparé 
un réquifitoire , à B noit XIV , l’un des Pontifes les plus ! 

éclairés et les plus raifonnables qui aient liégé fur la Chaire 
de Saint'- Pierre. Sa Sainteté, fenfible à l’attention du 1 

philofophe , dérogea en fa faveur à Pufage de cette Cour , ■; 

qui ne répond jamais que par des brefs de la daterie. Elle : 


lui écrivit une lettre particulière dans laquelle elle traite \ 

Mahomet de belüjfima Tragedia , et avoue qu’elle l’a lue \ 

cum fummo piacere. Des médailles d’or étaient jointes à t 

cette lettre. Ce fuffrage du (ouverain Pontife impofa filence • t 


à quelques malheureux ou idiots ou hypocrites qui 
criaient encore à l’impiété, 

Boyer était confondu, mais n’était point défarmé. Que 
fit Voltaire ? Il écrivit au pere de la Tour , Provincial des 
Jéfuites , et créature de Boyer y une lettre qui contenait 
une profcflîon de foi dont lafincérité était un peu fufpecte : 
elle renfermait aulïi pour la Société des Jéfuites un 
magnifique éloge , que les janféniftes appellerent Oleum 
peccfitoris , un éloge à rejet ter. On trouvait encore dans cette 
lettre une fortievigoureufecontreleGazetiereccléfiaftique. 
Boyer , qui avait été fort maltraité par ce Gazetier, en fut 
gré à Voltaire; et dès -lors fon élection à l’Académie 
Françaife ne fouffrit plus aucune difficulté. Il avait cin- 
^ quante - deux ans , et avait produit dix chef - d’œuvres. 
Nous marquons ici fon âge^t fes titres, pour faire fentir 
combien il eft ridicule à de jeunes littérateurs où à des 
littérateurs qui font à peine connus , de demander à être 
de cette Académie , de s’ofFenfer du refus qu’on leur feit 
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de les y admettre et de s’en venger par des fatyre» 
indécentes. 

Le difcours de réception de Voltaire fur une nouveauté. 
Jufqu’alors ces difcours d’appareil n'étaient que des for- 
mules de complimensj que chaque récipiendaire retournait 
à fi maniéré , et où n'ayant qu’à répéter des choies com- 
munes et connues , il cherchait à mériter des applaudiflè- 
mens en leur donnant une tournure extraordinaire. 
Voltaire appellait cela mâcher à vuide, et madame de 
Maintenon difait agréablement que c’était parler fur des 
paroles. Cet ufage de mâcher à vuide n’eft point entière- 
ment aboli , et ce n’eft qu’avec chagrin qu'en parcourant 
ces difcours à mefure qu’ils paraiffent , nous voyons la 
plupart de leurs auteurs fe tourmenter en tout fens pour 
faire ce qu’on appelle de Vefprit. Prefque toutes leurs 
périodes font des amphigouris , des efpeces d’énigmes qu’ils 
propofeut à deviner. Voltaire était ennemi déclaré de ce 
genre d’écrire , il ne cédait de dire que c’était mettre en 
mot et en phrafes ce qui manquait en génie. 

Les gens à préjugés fe turent pour laidèr entrer Voltaire 
à l’Académie Françaife. L’envie et la méchanceté furent 
plus difficiles à contenir ; le déchaînement de la canaille 
littéraire fut univerfel. Paris fe vit inondé de pafquinades 
contre lui. On en affiche à la poite de l’Académie , on en 
envoie aux fuiftès des maifons qu’il fréquente. Pendant un 
mois, on cherche à l’irriter par tout ce que la malignité 
peut inventer de plus ridicule. 

L’impatience de Voltaire fuccede enfin au mépris qu’il 
a d’abord témoigné pour ces fortes de fatyres. La fagefte 
Tabandonne, le calme du philofophe fe convertit en 
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lugiflfèment du lion. M. de Marville lieutenant- général 
de police , pour arrêter ce débordement de fatyres , 
chvoye quelques colporteurs a Bicêtre , il donne un ordre 
pour emprifonner le nommé Travenol, pourvoyeur des 
colporteurs. Le pere de Travenol eft mis en prifon , et ce 
n’eft que le fils qui eft coupable. Auflitôt que Voltaire eft 
inftruit de la méprife , il demande rélargiftemenc du 
vieillard , qui vient d’abord le remercier , et qui enfuite 
pouffe par fês ennemis , lui fait un procès ridicule , mais qui 
devînt le fujet des converfations de tous les défoeuvrés de 
Paris. ' 

Cette place à l’Académie que Voltaire ambitionnait 
depuis plus de quinze ans, n’ajouta rien à fa gloire. Elle 
lui donna feulement un moment de plaifir ; et ce plaifir 
fut fuivi de plufieurs mois de tourmens et de la honte 
d'avoir un procès avec un violon de l’opéra. 

L’amitié et la confidéiation publique ne pouvaient le 
confoler. Un miniftre à qui il parlait un jour de lès 
ennemis , lui reprochait fa trop grande fenfibilité , et 
l’exhortait à fe renfermer dans fa propre gloire. A votre 
p/ace, lui difait-il, je ferais et laijfcrais dire. Le confeil 
était fige ; mais la philofophic du miniftre qui donnait le 
bon confeil , ne tint pas contre un couplet de chanfon 
que Voltaire fit contre lui en le quittant. Pour bien 
connaître ce que vaut un homme, il faut le mettre à 
l’épreuve. 

ê 

Par ce couplet , Voltaire fe fit un ennemi du Miniftre. 
L’éat de courtifan ne lui convenait pas : il rompit peu-à- 
peu les chaînes qui l’attachaient à Ver failles , et donna la* 
préférence à Seaux. C’eft là que madame la ducheffè 
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du Maine , née Bourbon Condé , réunifiait de jeunes 
Seigneurs, et des favans très-eftimablcs. On ne voyait, 
dans la cour de cette Princefle , ni intrigues , ni orages. 
Cette Cour était compofée de perfonnes aimables , 
fpirituelles , s'amufant entr’elles ; et dans leurs amufemens, 
n ayant aucun des embarras de l’étiquette. On furnomtna 
ceux qui y étaient admis , les oifeaux des Seaux , comme 
autrefois on avait furnommé ceux de la fociété de Ninon, 
/es oifeaux des Tournelles, ( i y) 

Une des raifonsqui éloignèrent Voltaire de Verfailles, 
ce n'eft pas parce qu’on "y proiuifît Ôrébillon ; mais 
c’cft parce qu’on lui accorda toutes les préférences; ét 
que dans ces préférences , on avait en vue de fatiguer 
l’amour-propre de Voltaire. On y fit jouer Catilina, qui 
fut fort applaudi. C^était une tragédie barbare et inlifible. 
Voltaire donna Sémiramis. C'était un chef-d’œuvre qui fut 
fifïlé à la première repréfentation. Il demande à faire 
imprimer la Henriade à l’imprimerie du Roi , et cet 
honneur qu’on lui refufe, eft accordé au théâtre de 
Crébillon , qui ne le demandait pas. Madame de Pompadour 
était à la tête du parti qui prônait le mérite de Crébilbn , 
ce dont Voltaire était le plus irrité. 

Tant de dégoûts le ramenèrent à la retraite. C*eft dans 
le palais du roi Stanislas qu'il alla chercher cette retraite , 
et qu’il trouva un repos , devenu uécenàire à fes études 
et à fa gloire. 


Digitized by Google 


I. A Y I ï 


loi 

CHAPITRE XII T. 

Voltaire che:^ le Roi Stanislas. Mort de madame </u Châtelet. 
Voltaire revient a Paris : il a un théâtre. De le Kain. // 
efi appelU en Prujjfè, 

ANNÉES 

D E 

1748 — à — 1750. 

Ï4 A cour de Stanislas I ne reflemblait en rien à celle de 
fon gendre Louis XV y toujours pleine d'intrigues et 
d'orages. C’était moins le palais d'un Souverain que la 
retraite d’un roi philofophe qui > dans la culture des 
lettres et de Pamitié , fe confolait dç la perte du trône de 
Pologne. Il fe fit une fociété d'hommes d'efprit et de 
femmes aimables, dont quelques-unes vivent encore, 
et ne parlent jamais de ce bon roi , qu'avec le plaifir que 
peut donner le (buvenir d’un tems pafle heureufement. 

Madame la marquifè du Chatelety qui était très-favante, 
et qui ne parut jamais qu’une femme trcs-inftruite ; 
Voltaire, que' les dégoûts éloignaient de Vcrfailles et de 
Paris , y furent invités. Tous ceux qui compofaient cette 
Cour, n’avaient qu’une même façon de penfer. Ce n’était 
pas tout à-fait celle de Stanislas y qui était né au milieu 
de la Pologne et des préjugés ; mais ce bon roi ne leur 
en était pas moins cher. Il portait des reliques, et ne 
trouvait pas mauvais qu’on en plaifantât, pourvu que 


Digitized by Google 


DE VOLTAIRE. IO9 

ce fât fans dérifion. Les hommages qu'on lui rendait , 
n'étaient pas ceux que l’adulation prodigue baflement : 
il était l'objet de leurs Fêtes et de leurs chanfons. Prefque 
par-tout ailleurs , c’eft l’intérêt qui infpire ces fortes 
d’hommages : dans la Cour de Stanislas , le cœur dictait, 
arrangeait tout. Fêtes et plaihrs. C’était un Roi fans 
courtifàns , mais environné de perfbnnes aimables. Il 
n'eut de courtifan que le pere Menou, fon confeflèur. 
Le grand art de ce religieux était de flatter et de plaire. 
Peu attaché aux intérêts de Fa fociété, il s’en rendit 
comme indépendant ; et des bienFaits du roi , fbn péni- 
tent, il fît bâtir une maifbn, dont il Fcfait très-bien 
les honneurs. 

Auprès de Stanislas , Voltaire trouva ce qu’on- trouve 
rarement dans le palais des rois , et ce qui efl abfolument 
néceflaire à un philofophe , liberté , repos et proFonde 
(blitude : il fît , dans fes délaflemens , Nanine , qui Fut 
jouée devant le roi, et laquelle, parmi les drames de 
ce genre, tient peut-être le premier rang. Plufieurs 
allégories , genre jufqu'alors peu connu , furent le Fruit 
de cette retraite. Parmi ces allégories, on diflingaa Babouc, 
peinture agréable et fine du train et des mœurs de Paris. 
C’eft auflî dansce tems-là qu’il fit Zadig, ce périt cheF- 
d’eeuvre d’agrémens , de philofophie , et qui feul fufiîrait 
pour donner à fon auteur une grande réputation. Peu 
de pcrfbnnes s’apperçurent que dans ce roman , fous le 
nom de Yébor , le plus fot , le plus fanatique et le plus 
dangereux des archimages , fe trouve le portrait du théatin 
Boy er, fon perfécuteur. Par ce portrait odieux et 
reffemblant, le philofophe fe vengeait de fix ans de 
tribulations, que ce moine lui avait fait éprouver. 
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Dans toutes les aUegeries et les romans de Voltaire, 
on voit conftamment le philofophe quia un but moral, 
celui d'inftruire en amufant. Il ferait à fbuhaiter qu’on 
eut beaucoup d’ouvrages de ce genre : ils pourraient 
dégoûter de tant de romans, dont la (bciécé cft em- 
jpoifoimée , qui échauffent l’imaginati^ n fans l’embellir , 
qui Otent à l’efprit fbn énergie fans l’inlfruire , et dont 
le moins dangereux de leurs effets , eft de faire perdre 
aux jeunes gens un tems précieux. 

Pendant près de deux ans , Voltaire auprès du roi 
Stanislas , vécut dans l’oubli de Verfaillts et de fes 
ennemis. Un malheur l’arracha aux douceurs de cette 
fociété éclairée. Madame la marquife du Châtelet qui, 
depuis près de vingt ans, était le foutien de fa vieilleflè, 
fut enlevée par une mort prématurée. Le roi Stanislas 
daigna être le confolateur du philofophe. Il vint le voir, 
s’affliger et pleurer avec lui. H voulut même le retenir 
à Lunéville, dans fon palais. Voltaire fe refufa aui- 
inftances dç ce bon roi , et rentra à Paris ,, chargé du 
poids de fa douleur. 

La paix publiée cette même année , avait ramené dans 
paris tous les plaifirs. Plufieurs Seigneurs eurent des 
théâtres chez eux. Les fociétés bourgeoifes fe réunifiaient 
pour en élever dans différents, quarüets. Voltaire logé 
rue Traverfiere, entre les jiardins du Palais royal et de» 
Tuileries, en eût un, fur lequel il donna les premières 
leçons de déclamation à k Kain, le plus grand’ acteur 
que Lt France ait eu. Il était fils d’un orfevre , et avait 
fait d’afi'cz bonnes études. Voluire , pour le détourner 
d’une profellion, oà parmi la multitude de ceux qui 
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l'embrafTent , il en cft très-peu qui re'ulfiiïent , le mit 
à des épreuves très-fprtes. Il lui offrit d'abord dix mille 
francs en pur don, s’il voulait prendre l’état de fon 
pere. Il lui expofa enfuite l’idée que dans le monde on 
fc lait des gens de théâtre, et finit par lui tracer le 
tableau de tous les obftacles qu'il aurait â vaincre pour 
fe faire un nom, et de tous les ennemis auxquels il 
devait s’attendre pârmi fes confrères > au moment où il 
excellerait dans fon art. Offres , confcils , avis, tout fut 
inutile. Le jeune U Kain perfifta à dire qu’il fe Tentait 
la vocation pour être comédien , comme d’autres jeunes 
gens fè fèntent la vocation pour être chartreux. Voltaire 
alors le prit chez lui , le fit jouer avec Tes nieces , et 
,1e mena fouvent à Seaux , ou il ne tarda pas à fe diftin- 
guer parmi les Seigneurs qui jouaient la comédie devant 
madame la ducheflè du Maine. 

Dans le tems que Voltaire fréquentait Seaux , il fe 
permit , à l’égard de Crébillon , qui avait refufé d’approu- 
ver Mahomet i une vengeance qu’on pourrait reprocher 
à prefque tous les auteurs dramatiques , fi les progrès 
de l’art ne le fèfàient pardonner; ce <\vl Euripide fit à 
l’égard de Sophocle ce que Crébillon lui-même avait fait 
à l’égard de fes confrères, il refit la plupart de fes 
tragédies. Sa Sémiramis avait déjà fait oublier celle de 
fon rival : il donna Orejie, et la tragédie d’fi/ecrre perdit 
une partie de Ton mérite. 

Une cabale, à la tête de laquelle était Piron, voulut 
faire tomber Orefle. On fiffla long- tems avant que la 
piece fût commencée : on fifflait jufques dans la rue. 
Pendant les quatre premiers actes „ ce fut un concert 
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bizarre d’applaudiflemens et de coups de fifflet, dont 
Voltaire lui-même riait beaucoup. Au cinquième acte, 
dans un moment de tranfport, & où le public paraiflàit 
être dans le ravillèment, il élance la moitié du corps 
hors de fa loge , et mêlant fâ voix aux acclamations de 
fes partifans, il s'écrie: courage ^ braves Athéniens^ 
applaudijfei y c*ejl du Sophocle tout pur. 

Peu de jours après cette feene, qui fiit un vrai 
triomphe pour lui , il alla à Seaux ; et madame laduchefTe 
du Maine , l'une des perlbnnes de Ton (iecle qui connut le 
mieux le théâtre ancien, et qui fentit le mieux le prix 
de la hmplicicé des tragédies grecques, après l'avoir 
félicité fur le fuccès d’OreJIe , lui dit en riant : Vous 
ne laiflèrez donc rien à Crèbillon ? pardonnez-moi , 
madame, répondit- il, je ne fuis point injufte, il refte 
avec Rhadamijîe. C^eft là fa gloire et toute fa gloire. 
Et Catilina , qui a eu les honneurs du Louvre , reprit 
le duc de Villars\ Catilinuy réplique Voltaire, eft un 
malheureux dont je veux faire jullice; en effet, trois 
femaines après , il revint à Seaux , avec la tragédie de 
Rome fauvée; elle y fut repréfentée. Le duc de ViUars 
fit le rôle de Catilina ; Voltaire celui de Cicéron. J'ai 
entendu dire que c'était ce grand homme lui-même , 
tonnant dans la tribune aux harangues. C'était auflî le 
feul rôle où- Voltaire excellât. 

Depuis un an qu'il habitait Paris, il était plus heureux 
qu'il n'avait jamais été ; mais la voix impérieufe de la 
deftinée l'appeliait en Prufle. Frédéric IJ le fullicitait à 
venir vivre auprès de lui. Je fuis , lui écrivait-il, le plus 
ancien de vos amis ; mais le philofophe , amoureux de fa 

liberté 
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liberté et de (es aifès , craignait de tout perdre dans 
la Cour d’un roi : il objecta d^abord l’imempérité du 
climat de Berlin. D’Ar^em^ laMêtrie^ Algarotü 
chargés par le roi de le raflùrer fur ce genre de craintt^ 
P'Argett fecrétaire du roij joignit à leurs lettres un 
certificat en vers i, qui était accompagné de deux.melonSj, 
cueillis au mois de Juin dans les, jardins de Potsdam. . 

Les inquiétudes de Voltaire fe tournèrent enfuice : fur 
rinccmflancc des rois, et Frédéric Jui écrivit une lettre 
fort cormue J et bien faite pour le. tranquilliCer. Enfin ^ 
il prétexta les dépenfêsqu'ptraînerait ce -voyage , et Iç 
banquier du roi à Paris eut ordre de lui compter fei^ 
Xnille brancs 'pour les frais de foute. ’ . 

, Voltaire forcé dans ce retranchement i négociait onçptc 
pour le traitement de madame Derùs , fa niece , -.quHl 
voulait emmener avec lui; Un:petit événement, -où Ton 
pmoqr propre fin: fortement blelTé , le décida tout*à-coup 
à partir pour la PrulTe. • N- 3 h 

Lç i^\ùxe à' Ar/uiud était déjà à Berlin : il ayojc adrellé 
au roi de Pruflfe. une, épître en tnau vais -vers , et Sa 
Majefté pafiànt pourdui. du trône au punafiè, loi|avj^ 
jrépondu ,eR;.v.efSi .qqe lqv> k était àfon^attrpret 

et Voltaire, à fort eoüchanf, , ' 

.. Ces ' épîfres , ^ envoyées ^ ■ qom^pontlatU 

littéraire de Pru^y.furent .portés;{à,,y,9ltfl^ 

„ L’aurore de d’Arnaud ! s’écrie-t'il , en fautant du lit 
,, en chemife , et tout enfiammé de colere. Voltaire à 
iifon couchant ! que Frédéric fe mêle de régner et non 
„ de me juger. J'irai, oui, j’irai apprendre à ce roi que 
„ je ne me couche pas encore. „ 

H 
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En effet peu de tems après cette fcenc, dont l’exactitude 
nous a été confirmée par ceux même qui en furent 
témoins , il fe rendit à Compiegne , où était la Cour^ 
•Pour aller en Prufle , il veut avoir le confentement du 
roi, qui agrée (bn voyage et qui refit le de le voir. 

.Xouis XV favait <\\ic Frédéric y pour fc l'attacher, lui 
avait fait toutes fortes d’avances. Il ne pouvait qu’être 
fâché de voir un grand homme , né fon fujet , qui était 
fon penfionnaire , mécontent alors de fa Cour , fe retirer 
auprès d’un roi, lequel pour fes confireres n’aurait dû 
être qu^un fujet d’émulation , et qui était en effet l'objet 


de • lc«r jaloufie, 1 

Frédéric déjà plulîeufs hommes de -lettres qui ! 

s’étaient donnés à lui , et qu^il traitait en amis : fà Cour, ! 

devenue l’afyle de la philôfôphie perfécutée, des fciences, ! 

des arts- et des lettres > fixait les regards et l’admiration i 

de' l’Europe pénfante, comme de l’Europe ' politique. j 

Il était déjà lui-même célébré par deS' victoires , par la i 

populatibn de fes Etats; par un code de loix, des f 


manufactures, par des poéfies, et te fut bientôt encore t 
par-l’hiftoire de la ' maifbn' de -Brandebourg. { ; 

- ' De Compiegne, Voltaire = va en HoHande,<de là à 
Cleves , où M. Kaesfeldy chargé des alfitires-de Pruflè, ' 

avait Ordre de le recevoir ,» de le loger , et de lui fournir 
deü thèVaùx et leS:vciîtüreÿ du roi pour fe rendre à Berlin. i 



V#, , . . , 

•f'** J- t .1 ... t . « \:-r. . 
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CHAPITRE XIV,. , ’ ' 

• » f 

» I «»' *: .i 

yoUairt à ta Cour de Frédéric II ; Faveur de ce Roï , . . 
ANNÉES 

D e" , 

H :< »»» ' » «' 

i7fo — à — . 

N prince eut. peut-être été reçu ù U Cour de Frédéric 
avec plus de bruit et de magnificence, mais.oon îm» 
autant de plaifir et d empreflèment. Cétait, un éleve. qui 
recevait Ton maître en philofôphieÿ ilvoiibèt qu^ilfôt logé 
à Potsdam , près de lui , et dans un dcis,pjius beaux, appaw 
temens du palais. On lui donnai ime table eit desdquipages; 
D’Arget '^ recrétaire da Roi'isqui p^Jtageait ayco tous ici 
Français Tes compatriotes , ie|(laifir. de' voir cet homme 
célébré , fut chargé de veiller! à tout ce qui pouvaiü lui 
rendre la. vie; douce et agréable» - r-v-ri . r. . ...vi sô 

Fréderiehn ofiric bientôt des honneurs et des dillinictionst 
Voltaire ne voulut rien accepter rlans .l'agrément de 
Louis XFCon Roi. , Frédéric lelchargea de le. demander* 
et les lettres qui à ce fujet arrivèrent de V erfailles , émeiUi 
difait-il , iej lettres, d la glace. , Au chagrin de It perdre , 
fe mêlait ün» pçud'îndignauon 'de lui voir préférer là Coût 
d’un Roi,, dont, alors oa croyait avoir des raifbns de Ce 
plaindre^ Vokaire'.re crut; eh drok d’accepter.' la.def de 
diambellan , et la oroix du mérite. ! ;I1 appellait ce» didinc» 

H Z 
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xiomàc magnifiques hagatelUs. Le Roi, en le décorant de 
CCS ordres, joignit des vers très-philofopbiques. C’était 
embellir feÿ bienfaits. Il üt enfuite un contrat avec lui , 
par lequel il s’obligeait à lui payer une penfion de vingt- 
mille livres. Ce contrat entre un monarque et un philo- 
fophe , n’eft pas une des moindres fingularités du 
fiecle. 

Les plailirs à la Cour de Frédéric devinrent plus viB ; 
ce n’était point ceux de la galanterie , mais ils n’en étaient 
pas moins réels, i La tragédie de Rome faiet>ée , qui n’avait 
encore paru que fur le théâtre de madame la duchedè du 
Mâinè , fut repréféncée k Rotsdam pat lès Princéflès de la 
femille royalé. ^ n * 'n ‘ - 

-• TXudr^r-iicwis avait- conté qu’à une répétition de cette 
tfîigédie des^foldats qui fêTaient les gardes prétoriennes ; 
fort indrun» dansles manoeuvres militaires i entendaient 
fort mal iésévolutibns du théâtre. Voltaire qui fèfaitC/céro/t> 
dans un moméhrd'nnpatiestce , ‘ oubliant que lès Princefles 
foncpre&ntes^'s’éèrîe : ' F,‘ j’ai demandé'de's hommes y ' ét 
SmI M'envoie dei, Atkinaiidii Les Princeflès édaleèent de rire 
de l’énergie avec laquelle ^Ôrateilr romain exprimait en 
français Tqh impatience; On ne rapporté' ici Cette petite 
anecdote ^uc ipour ' peindre: i’impécuoüté d’un caracte'rë 
que YofoÂre a cOnièrvélufqu^à fa quatre:- vingc>quatrienïc 
«nnée^ t • ' ' ! • ■ v •> ■ ■ y 

, ‘^ Fkédefic et Voltait% avaient chaque foir un etitredem 
La politique , la religion , les arts , les léteres , ‘ les progrès 
de Pefprit humain étaiair les ^ands objets deieurs conver- 
Tations. i Peuples *, roS ',' miniftres , femmes' 'en feveur > 
généraux d’armées filles y phibrophes , poëces , orateurs. 
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tous étaient jugés par eux deux , et l’Europe n^aVait pas 
de meilleurs juges. Les arrêts prononcés à ce tribunal , 
ièront long-tems un lêcret , car il eft probable que ce né 
fera pas de nos jours qu'on verra le petit ouvrage où font 
conlignés les arrêts dont nous parlons. 

Le Ror de Pruffe confultait Ibuvent- Voltaire for fes 
poéfies. Celui-ci fe défendait toujours agréablement d'un 
pareil examen j mais quand le Roi le dcfirîut bien fort , il 
s^y prêtait avec gaieté. Sire , lui difeit-il , Je vais prendre 
le manteau et k rabat de F abbé dOlivety et J^examinerai 
enfuite le devoir de mon maître. C'était toujours avec un art 
infini qu'il fefait des obfervations , tantôt fur l'inverfion 
des vers , tantôt fur les négligences de la grammaire 
françaife , dont un roi né à trois cents lieues de Paris , 
pouvait ignorer les tournures et les finefiês. On difeutait 
quelquefois. Le Roi fentait fes foutes et corrigeait. Voltaire' 
remarquait- il un vers obfcur , le Roi reaifiait le vers et 
y ajoutait ime beauté. Montrait>il un vers négligé , le 
vers était refoit fur le champ^et embelli. Peu de Français 
ont eu, autant que JPréi&ric J/, de facilité pour la poéfie 
feançaife. 

Le pocine de la guerre leur occafionna une t^feu/Hon. 
Voltaire penfait qu^un ouvrage didactique , dont l'unifor- 
mité entraîne ordinairement de l'ennui , devah contenir 
peu d'exemples , qui font toujours froids , mais qu'il 
devait être orné d’épifodes , kfquels en vatiant k- marche 
du poème , réveillent l'imagination du lecteur., . ^ ^ 

Le monarque , au contraire , prétendait qu'un poëme . 
de la nature du fien , devait avoir moins d'épifodes que 
d'exemples lefquels fom toujours encourageans. C'était 
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un hér*s qui en avait célébré d’autres , dont plufieurs 
étaient morts en combattant pour lui , et quelques-uns 
fous fes yeux. Un Roi qui chante la valeur des guerriers 
dont il a partagé les dangers , doit être bien (èrvi. 

D'Arget et à’ Arnaud , l'un et l’autre Français , lui 
fêrvaiént de (ècrétaires. Formey , d’Argens , la Metrie , 
Algarotti , Chafot, étaient ceux qui jouiflàient tour-à-tour 
de l’honneur de le voir familièrement. Lorfque Voltajre 
fut arrivé , le Roi , qui trouvait en lui feul tous leurs 
talensj tout leur favoir , et plus d’agrémens, les vit moins 
fouvent. Us furent plus rarement appellés à fes foupers. 

Formey.y fecrétaire de l’Académie, était un métaphy ficien 
profond , mais abftrait. Atgaroui était un Italien très- 
aimable , fefant des vers , s’occupant de phyfique , mais 
ayant confervé dans le caractère cette aftuce qui eft un des 
fruits du felfur lequel il était né. LaMetric aimait à boire, 
et parlait de Dieu du ton de Diagoras. Sa gaieté était 
ouverte, quelquefois un peu grolTicre. Le roi, qui 
l’aimait, en avait fait Ton lecteur. Il pallàit pour être fon 
athée.' La franchife de la Metrie dégénéra fouvent en 
indiferétion. 

Quant à d’.<4r^j, il était chargé d’une vafte érudition, 
m£s d’un caractère facile : comme philofophe doutant de 
tout , comme homme de fociété croyant tout , et fè 
livrant par fâibléflè de caractère au (entiment de tous ceux 
qui lui parlaient. On avait toujours raifon avec lui. Tous 
ces beaux efprics étaient incapables de confpirer contre le 
repos de Voltaire i m^ par les confidences qu’ils fe fefaient 
mutuellement , ils fe dédommageaient de la fouffrance , 
où depuis fôn arrivée fe trouvait leur amour-propre. 
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Les crprits étaient dans cette Hniation , lorfque Mauper^ 
tais f Préfîdent de l’Académie de Berlin , reparut à la 
Cour du Roi de Prufle. C'était un génie ardent et (ombre, ^ 
portant en fociété un cfprit de domination , l’un des 
hommes les plus aimables , lorfqu’on s’occupait de lui , 
et qu'on lui accordait toutes les préférences ; mais dès qu'il 
croyait Ton amour-propre blelTé , on le voyait foudain , 
fon front recouvrant de triftelTe et de févérité , déployer 
toute la hauteur de fon caractère. C'efé aind à-peu-près 
qu’il s’était (ait peindre , la tête élevée , le regard fier , 
d’une main applati(Tant les pôles de la terre, et par cette 
attitude s'honorant d’une découverte qui appartenait à 
üewton. 

La conduite de Maupertuis auprès de Frédéric était 
moins celle d’un philofophe refpectueux qui remplit 
librement les bienféances de la place où il fe trouve , que 
l'allure d’un courtKàn efclave qui facrifie les intérêts d’un 
amour-propre bien entendu , à la petite vanité d’entendre 
dire : U ^ bien avec le Roi. 

Pendant dix ans , Voltaire avait été en commerce de 
lettres avec lui , le Battant toujours , parce qu’il aimait à 
l’être, le ménageant comme on ménage une maîtrelTe 
haute et bizarre. Lorfqu'en 175) y Maupertuis àonnz Ton 
elTai fur la figure des aftres , Voltaire lui écrivit y je F ai lu 
avec autant de plaifir qu*une jeune demoifelle lit un roman , 
et quun dévot lit V évangile. . . 

Prefque toutes les lettres de Voltaire à Maupertuis font 
de ce ttyle. Il avait été de la fociété de madame du Châtelet y 
et s’était brouillé avec elle. On voulut les reconcilier ; mais 
fes hauteurs rendirent inutiles toutes les démarches qu'on 
fit ^^ce fujet. 
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- Cette -bronillcrie durait encore, lorfque VoItMré îùt 
reçu à l'Académie Françaife. Il ne te cita point dans Ion 
difeours au nombre des grands tuxnmes vivans. L*efprit 
de Maupertuis en refta long-tems ulcéré. Lintérêt et les 
circonftances peuvent faire dilfîmuler un affiront , mais 
Vamour- propre ne l’oublie jamais , ou plutôt ne fe foutienc 
qu’aurant de tems qu'il lut en fiut pour prendre la 
revanche. 

> Voltaire rachetait les torts de la faveur ou il était auprès 
de Frédéric II y en redoublant d'attention et de politeflè à 
Ton égard , ainfî qu’à l'égard des autres Français. Il ne leur 
parlait que pour leur dire des chofes honnêtes et flatteufes. 
Il les avait fouvent à jdîner avec lui , et les invitations 
étaient toujours faites pour manger le rot du Roi ; c' cft 
ainfî qu'il appellak k table que le Roi lui donnait. 

CHAPITRE XV. 

Frocis de Voltaire avec un. Juif. Brouillerie avec Mau- 
pertuis. Difgrace. Il s'évade de Prujfe. On l’emprifonne 
i Francfort. 

\ 

’ ■ ANNÉES 

» 

^ . 

X> E 

c 

1751 — à — I 7 y J. 

53epuis un an que Voltaire était en Pruflè , ü jouiflâit 
paifiblement de fa gloire , de l'amitié et de la confiance de 
Frédéric II. Un orage affreux s'éleva tout-à-coup fur fa 
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têre. Le fort qui en France lui avait fait efTûyer un prooîs 
ridicule avec un violon de 1 opéra , lui en fit cfluyer en 
Prullc un fécond très-férieux avec un Juif. Remontons à 
la (burce de ce fait fingulier fi fort altéré dans les libelles 
du tems. 

Le Roi de Prufiè venait de faire avec Augufte Electeur 
de Saxe , un traité dans lequel il avait ftipulé que fes fu jets 
porteurs des billets de la Paire feraient rembourfés fans 
perte. Par cette claufe il veillait à l'intérêt de fes peuples.. 
Augure en Pacceptant ne fit point évaluer la fomme à 
laquelle pouvait fe mtmter les billets. C'eft là une de ces 
fautes énormes qu'un particulier n'aurait pas &ite. 

La Jiaire ou fieur était une banque établie à Drefde. 
L'Electeur de Saxe avait mis dans le public une fi grande 
quantité de billets fur cette banque , qu'ib ne pouvaient 
être plus acquittés : ils perdaient la moitié de leur valeur. 
Les Saxons les employèrent long-ten^ dans leur commerce. 
La Hollande , l'Allemagne et la Prufle en étaient empoi- 
fonnées. Les Pruffîens , qui achetaient ces billets à bon 
marché , en étaient payés fans aucune perte. Le Roi en 
impofant cette loi aux Saxons avait -il prétendu leur 
faire payer au-delà de ce qui était dû à fes fijjets î Y>'Arget 
nous a affuré que le Roi défapprouva hautement ce com- 
merce. Mon coupa AuguPe a fait une faute , di fait- il , mais 
ce nef pas à moi tf en propter. C'était un roi juftequi parlait 
ainfi. 

Pendant l'agiotage de ces billets fur la faire ou banque 
de Drefde , un Juif, nommé Herfcheld , c'eft-à-dire, le 
teau - Cerf y fut commis par Voltaire pour négocier à 
Leipfik dix millé écus de lettres de change.En nantiffement 
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de^ces lettres , le Juif lui remit des diamans qui étaient II 
Chafot, officier Français, en faveur auprès du Roi de 
PrufTe. Ce Chafot était un de ces hommes agréables et à 
bonnes fortunes : il tenait ces diamans de la ducheife de' 
Mekkmbourg^ auprès de laquelle il avait été quelque 
tems en faveur. ‘ 

Voltaire apprend que les diamans dont il eft nanti , 
n'appartiennent pas à Herfcheld; on lui affiire que ce Juif 
cft un fripon ; il le rappelle tout auffitôt de Leipfik , lui 
défend de négocier ces lettres , écrit à Paris pour les 
' protefter. Herfcheld , de retour à Berlin , exige pour firais 
ordinaires de fon voyage deux cents écus, et Voltaire les 
paie. Il demande enfuite pour frais extraordinaires cinq 
cents écus qui lui font refufës. A cette demande , le Juif 
fait lui -même le refus de reprendre les diamans , fous 
prétexte que ce ne font pas les mêmes. Voltaire en porte 
plainte , et le Juif eft mis en prifon. 

Tous les ennemis de Voltaire font bientôt en mouvez- 
ment: ils poufTènt Herfcheld emprifonné à plaider: ils 
préviennent le Roi , l'afTurant que ce Juif n'a été que foa 
émifiâire en Saxe pour agioter des billets de la flaire , et 
qu'il ne refufe de reprendre les diamans,que parce qu'à de 
gros chatons Voltaire en a fubftitué une grande quantité 
de petits j ils afTurent de plus qu'il fo moque des vers de 
/ Sa Majcfté. L'ordre de ne plus venir à Poodam lui efl 
auffi-tôt fignifié. Le comte de Rothembourg eft dépêché 
au chancelier Coccei , pour lui dire que le Roi abandonne 
cette affaire à la Juftice. 

Le procès dura plufieurs mois , et ce tems fut une efpece 
de triomphe pour, les ennemis de Voltaire. Il prie Mau^ 
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perruis de recommander fa caufe à M. de Jarriges , l’un de 
fes juges. Ce fervice qu’on accorde fouventà des perfbnnes 
indifférentes , Maupenuis le refufe , en difant qu’il ne 
peut Ce mêler une mauvaife affaire. 

La difgrace de Voltaire fait éclat en PrufTe. Pour la 
confommer , on l’aceufe de plaifanter fur les goûts , fur 
les occupations et les poéfies du Roi. Qn dit que dans 
un moment où ce Monarque lui avait envoyé une ode 
à revoir , il s’était écrié : Ce Roi me prendra-t-il long- 
tems pour fa blanchîjfeufe ? Ce qui cft certain , c’eft que 
le Ro^ irrité veut dans un moment de colere & à la 
fuite d’une vifite que lui a fait Maupertuis , le faire par- 
tir. Ecrivei^ , dit-il à fbn fècrétaire d’Arget , que je 
veux que dans vingt-quatre heures il foit forti de mes Etats, 
D'Arget tremblant fe fit répéter l'ordre deux fois. Le 
Roi fe calme un peu et lui demande ce qu’il en penfe. 
Le fecrétaire auffi fage que courageux , répond: ,, Sire, 
„ vous l’avez appellé auprès de vous , la Commiflion 
,, eft fur le point de le juger. Si elle le trouve cou- 
„ pable , vous ferez à tenis de le renvoyer. ,, Le Roi 
garde le fllence un moment. Vous avez raifon , dit-il 
à d‘Argety vous êtes un honnête homme. 

Six jours après cette feene , la Commiflion jugea le 
procès. La prifon du Juif Herfcheld fut déclarée légitime. 
On le condamna à reftiruer les -lettres de change, à 
une amende de dix ccus , et à reprendre les diamans à 
la pefée et à guide d'experts. 

Après ce jugement, on dicte encore au Juif condamné 
et amendé des lettres au Roi contre Voltaire : on l’afTure 
de fà protection. Voltaire qui voulait fe livrer à l’étude. 
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iâic quelques {âcrifîces pour avoir une paix qui devenait 
néceflaire à fa faute ; et lorfque cette malheureufe affaire 
fut entièrement terminée , les Chrétiens , qui pouflàient 
fecrétement le Juif à lui faire la guerre , lui écrivirent 
fort amicalement : Que nave^-vous attendu la fin î Vaut 
t aurie^ fait pendre. 

Voltaire revint à Potsdam auprès du Roi , et il ne fut 
queftion ni de procès, ni de juif, ni de diamans. Le 
Roi lui permit de fe retirer au Marquifat dans une 
petite maifon qu’il avait donnée à êiArgens. Sa fanté , 
entièrement délabrée , avait befbin d'un grand repos ÿ 
il avait une efpece de feorbut et le feu dans les entrailles. 
Tout cela était tout-à-la*fois la fuite de Pagitation où 
' il paflàit fa vie et d'un travail forcé ; car ce fut au milieu 
des remedes et des cruelles foliieitudes de fon procès • 
qu'il mit la dernkre main au fieck de Louis XJV, 
ouvrage unique , écrit fans crainte , fans préjugé , fans 
flatterie , et avec une impartialité peu ordinaire dans un 
hiftorien. C'eft encore le plus beau monument élevé à 
la gloire de ce Monarque , et qui fubfîflera , quand la 
galerie de Verfâilles , ainfî que les ftatues des places des 
Victoires et de Vendôme , ne feront plus. En une année il 
s'en fit dix éditions. L’abbé Guion , l'un des critiques de 
ce monument , prétendit que c’était une hifioire décharnée 
et danger eufe, Maupertuis la comparait zm. gambades d“ un- 
enfant. (i6) 

Les bontés de Frédéric II pour Voltaire ramenèrent 
bientôt auprès de lui tous ceux qui pendant fa difgrace 
s'en étaient éloignes. Les beaux efprits français font 
invités, un jour à manger k rot du Moi, Maupertuis f« 
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fait attendre. Lorrqu'il arrive, Voltaire lui fait fon 
çompliment fur l’ouvrage nouveau qu^il a donnéau public. 
C’étaient des Lettres fur le bonheur. „ Votre livre, mon 
„ PréHdent, ajoutert-il, m’a fait plaifir à quelque» 
„ obfcurités près dont nous cauferons enfèmblc. ,, - 

Des obfcurités ! dit Mattpertuis d’un ton ftc et chagrin ; '' 
il pourrait, Monfieur, y, en avoir pour vous. Voltaire 
le regarde, lui met la main fur l’épaule, et lui dit: 
„ Je vous eftime , mon Préfident , vous êtes brave , 
,, vous voulez la guerre. „ 

. La Beaumelh parut alors en Pruflc , et cette guerre 
éclata. Ce jeune homme , qui venait de Danemarck , 
défirait être préfenté au Roi comme homme de lettres % 
et fous cette dénomination, il n’avait aucun titre pour 
mériter les accueils du Souverain. Il était, auteur d’una 
petite brochure , intitulée , Mes penfÊes , .qui avait fait 
quelque bruit à Paris. Il la porte à Voltaire pour en faire 
part au Roi; Parmi ces penfées , dont la plupart ne font 
que l'es rêves , d’une jeune tête chaude^ il y en avait 
deux conçues en ces'termes. 

I Voltaire n’eft pas le plus grand pocte, et c'eft le 
mieux récompenfé.v„ i > 

' ,, Le Roi de Prufle a auparès de lui, de beaux efprits, 
comme les Princes d’Allemagne ont des hnges dans 
„ leur palais. „ ; - 

r On lut ces deux penfles au (buper du Roi , et il ne fût 
queftion de la BeaumsUe , que comme d’un étourdi. Ce 
jugement, qui était un des fecrets du louper du Roi, 
fut rapporté à la BeaumeUe , qui dès ce moment devint 
pour Voltaire un ennemi- peu dangereux , mais très-^ 
importun. 
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Cependant les beaux- efprits Ce cantonnaient déjà à U 
cour de Frédéric II. D’Arget, qui était un homme fage, 
et qui prévit que les philofophcs français ne tarderaient 
pas à donner la comédie en Prullè , Ce retira, emportant 
avec lui les bienfaits , l'efHme et les regrets du Roi Ton 
maître. Zû ^eûUOTe//e, après une aventure galante, et 
quelques mois de prifon , partit pour l’Allemagne , où il 
eut d’autres aventures avec une femme-de-chambre , qui 
avait volé (à maîtrefle. D'Arnaud ne fait pour qui 
combattre : la iéconnaiflànce devait l’attacher à Voltaire, 
qui dès Ton enfance avait eu pour lui des bontés pater- 
nelles ; mais il ménageait Maupertuis , qui pouvait le 
faire entrer à l’Académie de Berlin. Une conduite équi- 
voque le rend fufpectaux deux partis: le Roi le renvoie, 
et la France, fa patrie, où il fe retira, eut un grand 
homme de plus. 

Kant g y autrefois grand ami de Maupertuis , alors fon 
rival et fbn confrère à l’Académie de Berlin , foutint que le 
principe de la moindre quantité , était frux , et qu’en 
géométrie il n’était pas une découverte nouvelle. Afct/per- 
tuis , qui prétendait avoir deviné cette loi du minimum , 
comme il Ce vantait d’avoir découvert l’applatiflemcnt dçs 
pôles de la terre, fit exclure Kœnig de l’Académie. ^ Sa 
place de préfident et de tréforier lui donnait une grande 
influence fur le fuffrage de fes confrères. • ‘ . 

; Voltaire prend; 1e parti de opprimé, devenu fon 
ami , et avec lequel il avait vécu à Cirey l’efpace de deux 
ans. Il publie pour fa défenfe un petit factum fur rinjufticc 
de Maupertuis , fur l’irrégularité de les procédés , et fur la 
frufleté , ainfi que fur l’inutilité de la loi du minimum,'. 
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L’amour-propre de Maupertuis ne tint pas contre ce 
premier acte d’hoftilité. Il fe met au lit , et Frédéric II y 
qui aime Voltaire , qui penfe comme lui , mais qui ne 
veut pas qu’on fe moque du préfîdent de Ton Académie , 
a la bonté de venir à Berlin le voir et le confbler. 

Cette vifîte du Roi met les beaux efprics du côté de 
Maupertuis } dès ce moment , fon adverfaire eut tort à 
leurs yeux > il ne fe déconcerte pas 'y et met les rieurs 
de Ton côté. Il fait. imprimer le tombeau de la Sorbonne; 
et dans ce tombeau, avec l'Avocat-général du Parlement 
de Paris , dont il a à fe plaindre , avec le théatin Boyer 
qui Pavait moleilé pendant cinq ans et qui venait de - 
mourir , il enferme Maupertuis , qui n’était pas encore 
. mort. Cette plaifànterie lui donna un redoublement de 
iîevre , et le Roi eut encore la bonté de venir voir et 
confoler fon Préfident malade. Il fît plus , il ordonna 
de brûler ce tombeau y auquel il avait lui- même ajouté 
quelques pièces, et dont dans d’autres circonftances il 
fe ferait fortamufé. 

Cet ouvrage peu connu, qu’à Paris on attribuait à 
l’abbé Brades , et dans lequel cet abbé avait en eflèt 
mis quelques phrafes , était à peine brûlé que VAkah'a 
parut. C’était encore une nouvelle plaifànterie qui couvrait 
Maupertuis de ridicule. Le Roi la connaiflàit : il en i\ak 
ri en particulier avec Voltaire, qui en la travaillant avait 
employé plufieurs de fes idées, nuis il ne voulait pas 
qu’elle devint publique. Ce n’était pas là l’intention de 
l’auteur , qui , en parlant de Maupertuis , difait : „ Je 
- „ l’ai prié de voir monfîcur de Jarriges , l'un de mes 
Si jQges', et il me l'a lefofé ^ dans l’cfpérance que le juif 
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„ Herfcheld me ferait pendre. Il a voulu la guerre , il 
J, me l’a déclarée ; c’eft à lui à fe défendre. 

Voltaire avait déjà, dit-on, pour l’imprefllon d’un 
ouvrage , une permifllon du Roi. En remettant à l’im- 
primeur de Potsdam VAkakiay il remet en même tems 
cette permillion, et VAkakia fut imprimée. Le Roi 
prend très-mal l'efpiéglerie : toute l'édition eft faille et 
brûlée. Frédéric ne voit plus en Voltaire le philofophe , 
le grand homme, fon ami; et Voltaire, de fon côté , 
ne voit plus en Frédéric ni l'ami, ni le philofbphe; il 
ne voit qu'un Roi courroucé , qui prend trop de part 
.dans une querelle de littérature. Il quitte Potsdam et fe 
retire à Berlin. Il était encore dans l'antichambre du 
. Roi , lorfqu'il dit à fon domeftique : Débarraffes~moi-, 

. mon ami , de ces marques honteufes de la fervitude. C'était 
■ l'ordre du mérite et la clef de chimbcUaii, '.qu’il fie 
remettre au Roi : quelques-uns ont prétendu qu'en fè 
retirant tout en colere , il les avut fuipendus à la clef 
delà porte de la chambre du Rqi.' ■- . -.l 

L’abbé de Frades y chargé fur le champ de demander 
à Voltaire une’ lettre d'exeufe à MaupertuiSy le 'fuit à 
'.Berlin, luimotihe les volontés du Roi, et le prévient 
fur l'ordre qu’il a , en cas de refus , de rapporter fa 
. réponfe en propres termes. Cette réponfe fut énergique » 
;ce fut celle qu'un Français, dans fes bruyantes humeurs, 
, ne peut impunément fe permettre qu'à l’égard de fes 
inférieurs. Eft-ce bien là , demande l’abbé de Prades , ce 
_que je dois, dire à Sa Majefté de votre part î Oui y 
réplique Voltaire, ajoute^ que je vous y ai envoyé ifous- 
mime avec lui, (zy) . ; 

" Avec 
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Avec les gens d’erprit, il y a des reflburces. Un Roi 
qui n’eûc été fimplemenc que Roi, eût écrafé Voltaire. 
Frédéric i qui, à l'avantage d'être Roi, joint encore un 
grand fonds de philofophie, éclate de rire, lorfqu’il 
entend la réponfe de Voltaire, qu'en tremblant, bégaye 
l'abbé de Frades. Il fe la fait répéter plufieurs fois , et 
à chaque fois , fes éclats de rire redoublèrent. Comme 
il efpérait retrouver en Voltaire le philofophe, il lui 
renvoie fbn cordon , fa clef, et le rappelle à Potsdam. 

La feene qu'occafionna cette nouvelle marque de ' 
bonté , eft encore une de ces (îngularités qui n'ont point 
d'exemple. Voltaire , en reparaiflant devant le Roi, tenait 
VAkakia à la main. Il le jette au feu, en difant et répétant : 
,, Voilà, Sire, voilà les reftes de ce malheureux livre 
„ qui m'a fait perdre votre amitié. „ En ce moment, 
qu'on imagine voir devant la cheminée le Roi s'efforçant 
de dérober VAkakia aux flammes , Voltaire d'une main 
s'oppofant aux efforts du Roi, tandis que de l'autre 
main , avec la pincette , il enfonce VAkakia au feu. Le 
Roi l'emporte à la fin : il brûle fes manchettes et fauve le 
livre. Les deux philofbphes finirent par rire et s'embraflèr. 

Pendant cette attendrillàntc comédie, jouée par les 
deux plus grands acteurs , et certainement les deux plus 
fînguliers hommes- du lîecle, VAkakia imprimé en 
Hollande , et répandu dans toute l'Europe , fefait rire 
cous les favans aux dépens du Préfident de l'Académie 
de Berlin. 

Le Roi fait bientôt cette nouvelle cfpiéglerie , et fes 
froideurs recommencent. L'état de Voltaire devint alors 
très-pénible : il fent plus que jamais la pefànteur du joug 
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qu'il s’eft împofé. L'orage qu’il vient d’efliiycr ne le 
lalTure pas fur l’avenir ; il eft d’ailleurs triomphant ou 
il n’cft plus. Paris lui femble entièrement changé à Ton 
égard, Boyer , fon persécuteur , eft mort. L'encyclopédie 
s'y imprime fous les aufpices du gouvernemenr. On 
applaudit à fa tragédie de Mahomet , repréfentée malgré 
Berrier, lieutenant de police, fur les ordres de M. 
à’Argenfony fecrétaire d'Etat. Ses amis l'invitent à revenir 
dans fa patrie, jouir de fa gloire et d’un repos qu’il ne 
trouve plus dans le palais d’un Roi. 

La liberté de fe retirer , qu'il follicite de nouveau , lui 
eft accordée; mais le Roi, en la lui accordant, demande 
fa clef, fon cordon et le traité qu’il a feit avec lui. Cela 
annonce une difgrace : c’eft alors que Voltaire met quelque 
prix à des diftinctions qu’il a voulu rendre volontaire- 
ment ; l’en priver, femble être un affront donc fes 
ennemis pourront triompher. Il ne parle plus de fa rctrdte ; 
mais après un féjour de trois mois encore en Prulïè , il 
demande d’aller aux eaux de Plombières. Frédéric confent 
à ce voyage, qu’il croit néceflàire à fa fanté, et ne tarde 
pas à s’en repentir. 

A peine Voltaire fut- il hors des Etats de Sa Majefté, 
qu’on répand à Berlin une épigramme contre elle, et 
on a foin de la lui attribuer. A quelque tems de là, 
parut en Saxe la Fie privée de Frédéric IL Ce libelle (i8) 
fut encore mis fur fon compte. Le Roi qui fc doutait déjà 
que le» eaux de Plombières n’étaient qu’un prétexte pour 
le quitter , le fit arrêter à Francfort-fur-le-Mein. 

Les ordres du Roi furent exécutés avec une rigueur 
excelllve. On l’enferma à l’hôtellerie du Bouc. En forçant 
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(3*un palais , un philofophe français ne pouvait plus mal 
tomber : on Py retint jufqu’à ce qu’il t fit remis la croix de 
mérite , la clef de chambellan, le traité qu’ils avaient fait 
enfemble, et le manufcrit de fes poélîes. Douze foldats 
le gatdent à vue, veillaient nuit et jour à la porté da 
Bouc. 

Madame Denise fa niece, qui était venue le joindre 
à Francfort, fut, malgré un paflc-port du Roi de France^ 
arretée, et fut encore plus étroitement obfervée. Ce%. 
^veurs fîgnalées , auxquelles le fecrétaire eut très-bonne 
part, durèrent un mois, au bout duquel on rendit à 
Voltaire fa liberté. 

Voltaire était libre : fes malles, fes papiers etfès piflolersjf' 
tout lui était rendu. Sa chaife de porte était prête. Une 
faurtè allarme faillit à le plonger dans un embarras pire 
que celui dont il était à peine échappé. Des obfervateurs 
lui parurent roder autour de l’auberge} et fur quelques 
propos équivoques qu’on lui tint, il s’imagine qu’il va 
encore être arrêté. Dans ce moment où la frayeur le 
1 domine , un homme fe montre à la porte de fa chambre; 
Il croit qu’on en veut encore à fa liberté , et la colere 
étouffant en lui toute réflexion, il prend un pirtoletet 
court fur lui. La fuite précipitée de eCt homme et fes 
cris , portent le trouble et l’alarme dans l’auberge et dans 
la rue; On parle de recourir à l’autorité du Magirtrat j 
pendant qu’on ert aux avis , Voltaire hâte les préparatiô 
de fon départ , monte dans fà chaife de porte , èt quitte 
Francforts 

Lorfque les Rois font arrêter quelqu'un, ils paient 
largement les captureursi et tous les frais de capture.; 

I A 
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On en agît tout autrement à l^égard de Voltaire; il fut 
contraint de payer tout ce qu"il en avait coûté pour 
l’arrêter, pour le furveiller , et le tourmenter pendant 
un mois. Un pareil traitement lui parut digne de fouvenir ; 
et c'eft ce qui nous valut ces Mémoires finguliers , qu’il 
écrivit au moment où la plaie était encore laignante et 
douloureufe ; Mémoires tenus pendant fa vie , dans un 
profond fecret , et qu’une indifcrétion a révélé C)x ans 
^rès fa mort; mais qui, dansl’hiftoire de l’efprit humain, 
deviendront précieux, à mefure qu’on perdra de vue le 
motif qui les dicta. On aimera toujours à voir un grand 
Roi en déshabillé ; et dans l’opinion des hommes qui 
penlênt, Frédéric n’en paraîtra peut-être que plus grand. 

En edet , il e(t certainement beaucoup moins piquant 
pour la curiofité , et moins utile pour l’avancement de 
la raifon, de favoir que ce Roi héros, fur un ordre 
donné à propos, a pris une ville, gagné une bataille, 
mis en déroute une armée françaife , que de voir , ainfi 
que cela eft rapporté dans ces Mémoires, un Roi philofophe 
fe vêtir d’une jaquette et d’un large rabat de miniftre du 
St. Evangile, ayant avec lui deux philofophes affublés 
d’un femblable accoutrement ; et ainfi faire mener en fâ 
préfence , par deux foldats armés , un prédicant qui , 
dans unfermon, l’avait comparé à iféro</ej, l’interroger 
charitablement, et fans être connu, fur la famille de 
cet Hérodes, lui demander fî ce Roi, donc il avait mal 
parlé dans fon fermon, était le premier du nom, et fur 
l’embarras du prédicant à répondre, lui dire avec bonté: 
,, Comment , mon frcre , vous prêchez contre un Roi , 
„ et vous ne connaiffez pas fa famille ? Gela n’eft pas 
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„ bien : allez en paix , et fi vous ne vouler pas être 
„ excommunié , ne retombez plus dans cette faute. ,, 

Un Roi ordinaire dans fes vengeances eût puni, exilé, 
peut-être enterré pour la vie dans le fond de quelque 
Baftille , un pareil fermoneur. Frédéric , le philofophe, 
Frédéric borna la Tienne à convaincre Tindifcret ptédicam 
d'ignorance , et à fc moquer de lui. C’eft ta leçon la 
plus philofophique qir’un Roi ait jamais faite à un prêtre 
coupable j c'eft peut-être aulïî ,.de toutes les actions de 
ce grand Roi , celle dont le fouvenir égaie davantage 
fa vieilleflè. ' , - • 

En terminant ce chapitre , nous devons dire que les 
ordres pour arrêter Voltaire furent donnés dans un 
premier mouvement de colete , dans un tem’s où le Roi 
de Pruflè , le croyait auteur fur le cri trompeur de fes 
nombreux etinemis , d’un libelle infâme , fous le titre 
de fa Vie privée. Lorfque fa Majefté eût / vu cette 
monftrueufc production , elle jugea qu’elle n’était point 
de Voltaire. Elle avait un goût rrop épuré , pour ne 
pas fentir. que l’hiftorien du Siècle' de Louis XIV y ne 
pouvait avoir écrit plattement de pareilles méchancetés. 

Frédéric fe reconcilia, et reprit. bientôt avec Voltaire 
fon ancien commerce de lettres ; U en fit de nouveau le 
confident de fes poéfies , et. dans la fuite, lui, offrit 
encore contre fes perfécuteurs , auprès de lui , un afilc 
que le philoÇjphe fe garda bien d’accepter. Il n’eft 
pardonnable d’être chez les autres , même dans le palais 
d’un Roi , que lorfqu’on ne peut être chez foi. 

• l • 
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CHAPITRE XV i: 

VoUùrt aux Délices. Dt Geneve et de Rouflèau, Conduis 
A Voltaire envers Rouflèau perfécuté» 

ANNÉES 

X) E 

r 

J 7 y 5 — à — ï 7 y 9. 

A' Cour des Rois ne convei^c ni à la gloire ni au 
repos de Voltaire , pour être un grand hrynme , il fallait 
qu'il fût dans la retraite t et pour être heureux , il 
Allait quSl fut chez lui. 

De Francfort il vient à Colmar. Pendant fon féjour 
en cette ville , il mit en ordre les annales de f Empire , 
efpece ÿalmanach moins fait pour être lu que pour être 
médité , mais dans lequel régné une philofophie que , 
îufqu'à Voltaire , on n'avait jamais vue dans l'hiftoire. 

Toujours incertain de l'endroit où il s'établirait , M. 
^Argentai fbn ami , qui était venu le joindre à Colmar, 
lui prqpofe de rentrer à Paris ; des Genevois le follici- 
tent de s'établir fur leur république , et il fe décide à 
aller ù Lunéville voir le bon roi Stanislas qui le retint 
dans fon palais , et dans lequel il eut quelques tracaflèries 
avec le nommé AUot , chargé de veiller aux ' dépenfes 
du palais ; et qui , comme tous ceux de fon état , fêfâlc 
fa fortune en parlant d'économie j et en criant contre 
les déprécktions. 
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En quittant le Roi Stanislas / le philofophe fe retira 
chez les moines de Senones. Dom Calmet qu'il cbnnailTait, 
était leur abbé. Voltaire, avait befoin pour l'ouvrage 
qu’il travaillait alors , de fouiller dans une bibliothèque 
de religieux. Il fut reçu chez ces moines avec d’autant 
plus de plailir , que Calmet efpérah en faire un bon 
chrétien , et le philofophe fe comporta li raifonnable- 
ment tout le tems qu'il habita cette abbaye , qu’aprôs Ton 
départ le pere abbé fe vantait d'avoir converti ‘ le plus 
grand déifie que la terre eût jamais porté ; telles étaient 
les expreflions du bon homme. 

Voltaire bien converti par Calmet , Auteur de 
ŸHfioire de Vampires , vient à Geneve , où il ucherè à 
vie la maifon des Délices , fituée fur le territoire de la 
république. Avant- de s’y établir, il voulut- voir Lyon; 
Ce fut un moment d’ivrelTe pour cette ville, Quelqôê 
part que la curiohté le menât , il était aufll-tôt environné 
d'une foule d’admirateurs, on y \ova B rutus et la tragédie 
du duc de Foix. C’eft à ces'fpectacles que le public lui 
rendit principalement fes hommages. Tous les yeux 
étaient tournés vers lui. Au moindre ligne d'approbation 
qu’il donnait aux acteurs , on applaudilfait à lui-mêmd 
avec une cfpece de foreur. Tout le tems qu’il féjôurni 
à Lyon , on n'y parla que de vers , * de talens et de 
gloire. Plutus femblaît s'en être exilé et avoir lailTé Ibn 
trône à Apollon, 

La maifon des Délices où Voltaire vint cnfuitex’étabfir, 
ne porta point en vain un fi beau nom. En peu de tems’ 
elle devint la tnailbn à’Arfiipe, Tous les plaifirs et les 
agrémens de la vie s’y réunirent. Il y eut des bals , des 
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fêtes des comédies des foupers. Les étrangers y 
abordaient de toutes parts. Les Genevois y étaient 
bien reçus. Madame Z7e/2;j fa nièce en fefàit les honneurs. 

L'un des premiers fruits de cetçe retraitefiit un chef- 
d’œuvre. Voltaire n’était jamais plus grand que dans les 
fujets que ion imagination créait. C’eft là qu'on voyait 
le philofophe mêlant toujours la morale au tableau des 
nations qu'il mettait fur la feene. Telles étaient les 
.tragédies de Zaïre , à* Attire , de Mahomet. Telle fut 
celle de Gengis-Kan , prince Tartare, ,qui, après avoir 
fournis par les armes un. peuple paifible et heureux, ic 
fqumet luhmême aux loix de ce peuple. 

Parmi les hiftoriens et les poëtes dramatiques , anciens 
et modernes , .Voltaire était déjà aflîs au premier rang ; 
il voulut encore avoir la première place parmi les 
romanciers , et nous eûmes Candide , ouvrage plus gai , 
plus varié , encore plus moral et d*un meilleur ton que 
Dom Quichotte ; ayant en outre cette perfection de 
brièveté qui manque au roman Efpagnol. Pendant plus 
de deux ans , on ne parla dans le monde que de Candide. 
Point de militaire , point de magiftrat , point d’évêque, 
point de financier qui n’eût lu fon Candide. En fociété» 
c’était à qui citerait quelqu’aventure ou quelque bon 
raoi àt Candide ; et l’on concluait toujours que pour 
être heureux , il fal^t , comme Candide , finir par 
cultiver fon jardin. 

Depuis long-tcms on était dans l'attente d’une hiftoire 
univerfelle ; elle parut enfin fous le titre dtEffai fur VEfprit 
et les Moeurs des nations. Cet efïài cft un magnifique 
tableau de tous les peuples qui méritent d’être connus. 
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A chaque point de ce tableau , on voit le philofophe 
déclarant la guerre au fanatifme et à la tyrannie , fefânt 
parler hautement les droits imprefcriptibles de l’homme 
contre le droit du plus fort. Cet ouvrage fera éternellement 
regardé comme un monument que la philolbphie a élevé 
pour le falut du genre-humain. Un écrivain peu connu 
qui eût élevé ce monument , eût étonné l'Europe. Des 
Français , accoutumés depuis quarante ans à des chef- 
d’œuvres de k part de Voltaire , admirèrent la hardieflè, 
ainfi que la beauté de l’ouvrage , et en parlèrent peu. 
Ce fut pourtant pour en confacrer l’époque qu’on frappa 
à la gloire de Voltaire une belle médaille fur laquelle, 
d’un côté, on voyait fon portrait, et fur le revers cette 
fiere légende : il arrache aux nations le bandeau de V erreur. 
Pendant qu’enfeveli dans la retraite , il s’occupait du 
bonheur et de l’amufemcnt de fes contemporains, les 
méchants travaillaient à fa perte. On ht courir , dans le 
public, des manuferits de la Pucelle d’Orléans y dans 
lefquels on avait inféré des vers criminels contre Louis XV, 
et contre k marquife de Pompadour y alors toute-puifTantc. 
Le jeune Grajfet de Geneve fut commis par cette dame 
pour lui en avoir un exemplaire à quelque prix que ce fut.- 
Ce mâme Grajfet àonne avis à Voltaire de k commiffion 
dont il eft chargé; il ajoute qu’il en connoît un exemplaire 
dont on veut cinquante louis d’or. Voltaire promet les 
cinquante louis, et ne demande qu'à voir les vers contre 
Louis XV y et contre madame de Pompadour, 

Graffet revint le lendemain aux Délices porter les vers 
et gagner les cinquante louis d’or. A k lecture de ces 
vers criminels , Voltaire s’écria pluficurs fois , je fuis perdu. 
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On veut en vain le rafTurer contre cette terreur panique* 
lorfque s'imaginant que Grqffêt a le poème dans fa poche, 
il le prend tout-à-coup à la gorge, en criant : tends , 
malheureux^ rends cette infâme Pucelhy ou je l étrangle. 
Le jeune homme fe dépetre de Tes mains et fe retire avec 
précipitation. 

Voltaire monte en voiture, court à Geneve, le dénonce 
et le fait emprifonner. Grajfet avoue que le manufcrit 
de la Pucelle eft chez un marcliand de fer.' Il fut trouvé 
chez une lingere et brûlé. 

Apres trois jours de prifon, Grajfet fot élargi; mais 
fuivant la loi de Geneve , Voltaire à fon tour était obligé 
de fe conftituer prifonnier. Grajfet réclamait la loi : mais 
M. ce Paulmyy alors envoyé par la cour de France auprès 
de la république , recommande au magnifique Confeil 
la vieilleflè et le repos de Voltaire , et Grajfet a ordre dç 
refter tranquille. Ce jeune homme ne pouvant pourfuivre 
Voltaire en juftice , ameute contre lui les pafteurs et les 
théologiens de Geneve. Parmi eux il y avait Jacoi Ver net, 
qui autrefois était venu fouvent aux Délices prêcher la 
tolérance à table , et s’offrir à Voltaire pour être l’éditeur 
de fes ccuvrcs. Le philofôphe avait refufé les fèrvices 
du théologien et s’en était fait un ennemi implacable. 

Le goût, la politefTe, le vrai favoir , une raifon éclairée 
s’introduifaient infènfiblement à Geneve. Il n’y a pas 
grand mal, difaient les uns. Ci nous en fommes plus 
inflruits, fi nos femmes font plus aimables, fl nous nous 
amufbns un peu plus que par le paffé. C^eft un grand 
bien dont nous fommes redevables à Voltaire. Indépen- 
damment des plaifirs de Pefprit que nous lui devons, il 
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augmente confidérablement notre numéraire, (bit parla 
foule d’étrangers qu’il attire dans notre cité , foit par le 
commerce que nous fâifons dans toute l'£urope de Tes 
écrits. • 

Les rigoriftes au contraire, criaient au icandale; ils 
craignaient ce que par tout ailleurs les gens lenfés défirent, 
que Geneve ne devînt un peuple de penfeurs, une républi- 
que de philofbphes. Leurs pafteurs ne préfageant , fi ce 
bien arrivait , que la perte de leur crédit échauffaient 
le parti de ces rigoriftes. La févérité avec laquelle ils 
vivent pour fe maintenir en confidération , les excluant 
du bal et de la comédie , ils ne parlaient que de damnation 
pour ceux des réformés , qui , oubliant qu’ils étaient les 
enfans de Calvin , cherchaient en goûtant des plaifirs 
honnêtes , à adoucir l’amertume dont cette vie eft em- 
poifbnnée. Ils avaient pour eux la lie du peuple , fur 
laquelle ils dominent néceflàirement , parce qu’elle eft 
toujours la plus ignorante. 

Les ouvrages de Roujfeau donnèrent un nouveau degré 
d’activité aux efprits déjà violemmentagités. Roujfeauéxiàx. 
l’homme le plus éloquent qui eût encore paru , non de 
cette éloquence de mots et de phrafes , mais de cette 
éloquence qui éleve l’ame , qui l’embrafe, et qui l’enve-, 
loppant dans un tourbillon de raifonnemens vrais ou faux , 
l’entraîne par-tout où elle veut. Malheureufement il n’em- 
ploya fbuvent cette éloquence qu’à foutenir des paradoxes. 
Il commença par décrier l’état civil, foutenant que t homme 
qui penfe y eji un animal dégradé; que fon véritable état , 
fon état de bonheur eft d’être bête, et qu’il s’éloigne de 
ce bonheur , à mefurc qu’en s’inftruilànt , il s’écarte de cet 
état primitif 
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Ce piradoxe ou plutôt cette fottife eut le malheùr d^âtre 
accueillie par l’Académie de Dijon. Voltaire, à c\m.Rouffeau 
envoya fon difcours , l’cn remercia par une lettre trcs- 
flatteufe et d^ps laquelle il lui difait agréablement qu’o» 
n'avait jamais mis tant et efprit à vouloir nous rendre bêtes , 
et qu’en lifant fon difcours il prenait envie de marcher i 
quatre pattes. Cette légère plaifanterie qui renfermait 
pourtant un éloge , offenfa Rouffeau qui devint l’ennemi 
de Voltaire, fans que celui-ci de très-long-tems eut lieu 
de s^en douter. 

Roujfeau, par l'accueil qu'on fit à (bn livre fur t inégalité 
des conditions , enhardi à en avancer d'autres , fe mit à 
déclamer ouvertement contre les fciences, les beaux-arts, 
les belles- lettres , contre la philofophie , écrivant que tout 
cela n’était propre qu'à détériorer l’efpece humaine , qu’il 
difait deftinée par la nature à habiter les forêts et à fe 
nourrir de glands. 

Emiley ce roman d’éducation, mûs le meilleur ouvrage 
qu’on ait jamais imprimé en aucune langue fur cette 
matière , non par tout ce qu’il contient , mais par une 
infinité de vues utiles qu’il renferme , éleva un grand orage 
fur fa tête. Le parlement de Paris fit brûler cet ouvrage , 
qui avait été imprimé en Hollande avec la permilllon de 
Leurs Hautes-Puiffances , et décréta Rouffeau de prife de 
corps. On ne prononcera point ici fur ce décret, nous ne 
voulons pas jouir en ce moment du droit qu'a tout 
hiftorien de dire fon fentiment fur les arrêts d’une Cour 
de juftice. Nous nous bornerons à avouer , que jufqu’alors 
nous n'aurions pas cru qu’un étranger fût jufticiable d’un 
tribunal fur le territoire duquel il n'a commis aucun délit. 
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Voltaire qui du fond de fa retraite des Délices , avait vu 
l'orage prêt à éclater fur la tête de Rouffeau , lui fit offrir , 
contre la perfécution dont il était menacé à Paris , la maifon 
de 1‘ Hermitage. C^eft là , difait-il , que fans 0;.ngcr il 
pourra philofopher à fonaife. Rouleau répond à ccs offres 
de fervice par une lettre fort connue , dont voici le com- 
mencement et la fin. Je ne vous aime pas , monjxeur , parc* 
que vous corrompe:^^ ma république par vos comédies. 

Notre zm\Jean~ Jacques eft plus malade que je ne croyais, 
fe contente de dire Voltaire. Ce ne font ni confeils ni 
fervices qu'il lui faut , mais des bouillons. Cette anecdote 
eft peut-être peu digne de l’hiftoire ; mais elle a pour objet 
deux hommes célébrés , dont les moindres particularités 
(ont intéreflàntes. 

Cependant cette république fi chere à Roujfeau , ne 
tarda pas à imiter l'exemple du Parlement de Paris: elle fit 
brûler Emile et décréta de prife de corps fon Auteur. Ce 
qu'il y eut de remarquable, c'eft que ce ne furent pas ceux 
que Voltaire avait corrompu par fes comédies qui condam- 
nèrent Roujfeau } et ce que nous croyons être en droit 
d'affurer , c^eft que Voltaire fit des démarches pour 
arrêter le zele de fes perfécuteurs. La veille du jugement , 
il invita à dîner aux Délices plufieurs Genevois en crédit. 
Pendant tout le repas , il les entretint de l'indulgence qu'on 
doit aux opinions des hommes et de l'exécration à laquelle 
tout perfécuteur eft dévoué. 

■ Ces vérités ne firent pas impreffion fur l'efprit de tous 
les convives. Il y en eut un qui en fortant de table ,' alla 
cabaler contre Roujfeau et demander la condamnation de 
fon Emile. Voltaire ne voulut plus voir ce charitable et zélé 
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républicain; et le décret porté contre Roujfeau qui avait 
quitté Geneve depuis trente ans » et qui n^avait viole 
aucune loi de la république , lui parut aufli abfurde 
qu'irrégulier. 

Si dans tous les gouvernertiens on eût penfé Corinne le 
Parlement de Paris et le magnifique Confeil de Geneve, 
Rouffeau , fans expofer fa vie , n'eût pu s'établir nulle part. 
Difons plus , nul homme de lettres ne pourrait voyager 
en fûreté. 


CHAPITRE XVII. 

Voltaire fe fait Jujîice de fes ennemis. Adoption de Mlle, 
Corneille, ü quitte la maifon des Délices. 

ANNÉES 

n B 

I 7 y 9 — à — 1761, 

53epuis plufieurs années , on voyai/ en France une 
cabale impudente et méprifée , qui affectait de parler des 
philofophes comme d'une Action dangereufe à l'Etat. La 
plupart des aboyeurs qui formaient cette cabale, étaient 
des littérateurs médiocres , qui par leurs clameurs ; cher- 
chaient à faire leur cour à des dévotes en crédit , pour 
avoir quelque penfion ou quelque bénéfice. A force de 
crier , ils parvinrerit à rendre fufpects ceux qui cultivaient 
paifiblement la philofophie. C'eft eux qui plongèrent dans 
le donjon de Vincennes le célébré Diderot (19) , qui 


Digilized by GoogI 


r 


DU VOITAIRE. 

provoquèrent le décret de prife de corps contre Roujffèau , 
et la fuppreffion de t Encyclopédie , ce vafte dépôt de toutes 
les connaiflances humaines, qui armèrent les gens de loix 
contre le vertueux et honnête Helvétius , lequel ne délàrma 
fes juges qu'en leur demandant pardon d'avoir fcandalifé 
les faibles. Ce furent encore ces énergumenes qui attirèrent 
l'arrêt qui ht brûler le précis du cantique des cantiques , et 
le beau réquilîtoire qui demanda cet arrêt. ( zo ) 

On doit mettre au nombre de ceux qui , par leurs 
clameurs , fe fignalerent le plus contre les philofophes , 
un nommé Chaumeix , fils d'un marchand vinaigrier , et 
le dénonciateur de l'Encyclopédie , un abbé Guion , dont ' 
le nom aujourd'hui eft aufli ignoré que celui de Chaumeix\ 
un abbé Gauchat , qui fit plus de vingt volumes pour 
prouver que Montefquieu , l'un des plus beaux génies dont 
s'honore la France, ne croyait pas à la religion catholique ; 
un abbé Joannh , qui faifàic le Journal chrétien ; un abbé 
Dinouard , aitbcié de Joannh , et que M. de St. Foix 
fbrça , en préfence du lieutenant de police, à lui demander 
pardon de l'avoir calomnié dans Ton Journal chrétien ÿ un 
récollet Hayer , un jéfuite Bertier , qui oubliant que fà 
compagnie de Jefus était en guerre ouverte avec les 
janfénifles , crut pouvoir la déclarer impunément aux 
philofophes ; un M. Palijffht , qui n'ayant pu fe concilier 
l'eftime de quelques-uns d’entr'eux , les fit jouer fur le 
théâtre , et les repréfenta comme une affociation decoupc- 
bour fes } un M. le Franc de Pompignan , qui voulant 
obtenir l'honneur d'élever les cnfàns de France , et ayant 
obtenu un fauteuil à l'Académie Françaife , les dénonça le 
jour même qu'il en prit polTeilion , comme des gens qui. 
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ébranlaient h trône ; enfin un Freron , qui après la mort de 
Desfontaines , ayant embrafle le métier de folliculaire , ne 
cédait d’outrager tous les hommes de lettres. 

Dans toutes ces fatyres alors fi décriées , et aujourd’hui 
fi profondément oubliées , Voltaire n’était point épargné. 
Le moment de fa jufiice était venu , et cette juftice qu’il 
rendit à Tes ennemis , fut un délaficment à Tes grandes 
occupations. 

Dans le pauvre diable , petit poème , qui par la gaieté 
et l’imagination qui y régnent , peut être mis à côté des 
meilleures fatyres de Boileau , il en immola une demi- 
douzaine à la rifée publique; et ceux qui échappèrent 
alors à fes railleries , eurent bientôt leur tour dans le Rujfe 
tt Paris. 

Le jéfuite Bertier , qui travaillait au Journal de JJèvoux, 
et dont Voltaire avait beaucoup à fe plaindre, ne fut 
point confondu avec fes autres ennemis. Il le fit mourir 
en bâillant fur le chemin de Verfailles. Dès ce moment, 
ce jéfuite et fes confrères ne purent plus s’y montrer, fans 
exciter des éclats de rire : cela leur valut la perte d'une 
partie de leur confidération. Les hommes font ainfi faits; 
ils cefiènt prefque toujours d’eftimer ceux dont le public 
fe moque. 

M. de Pompignan , qui en pleine Académie avait ofé 
fignaler Voltaire comme un philofophe dangereux , fut 
pendant fix mois le fujet de fes turlupinades. Chaque 
courrier qui arrivait de Geneve, portait un pamphlet contre 
lui. Les yZ, les quand ^ les pourquoi y les comment y des 
couplets de toute façon , où le philofophe s’égayait aux 
dépens de fon détracteur, pleuvaient de toute part à 

Paris 
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Paris et à Verfailles. On fe les arrachait dans toutes les 
fociétés, on'y favaic par cœur le petit pocme intitulé: 
la vanité^ qui hnidàit ainll ; 

. „ Céfar n’a point d’afyle où fa cendre repofe , 

„'Et l’ami Pompignan veut être quelque chofe { 

Ces deux vers , devenus proverbe, étaient dans la bouche 
de tous les courtifàns, et nous , les avons trouvés gravés 
à la date de 1760 , fur la muraille d'’une des chambres 
de la Baftille. 

L’humiliation de M. de Pompignan était entière : il 
n’ofa plus fe montrer ni à Vetfailles , ni à ^Académie 
Françaife. Un mémoire, qu’il préfenta au roi contre 
Voltaire , mit le fceau à tous Tes ridicules. C’était en effet 
le comble de la vanité de penfer que Louis XV, occupé 
d'une guerre très-féritufe , et mémetrès-malheureufe, 
s’occuperait aufli d’une querelle -de beaux-efprits. 

Cependant , croirait-on que ce ne fut qu’à la vanité 
de M. de Pompignan que Voltaire" dut fon repos ! Si', 
au lieu de faire un mémoire au Roi , il eût porté pfainte 
au parlement, l’affaire devenait très-férieufe. Voltaire y 
avait pour ennemis tous les janféniftes , dont il avait fi 
fouvent confpué la fecte : on y était >> en outre ,'tVès-irrité 
du ton de mépris dont il venait de parler , dans uii écrit 
très- connu' alors, des magiftrats qui condamnèrent au 
feu fon Précis du' cantique des cantiques P m vôict uri 
extrait: noui le tranferiVons enle’ défâpprouvant'^‘pour 
rendrê juftice à la modération du parlement à fon égard. ^ 
,, J’apprends, avec mépris, que ie Précis du cantique des 
,^cantiquesAtncovita. lacenfure de quelques ignoranS'qùî 
font lesentendus. Ces pauvres gens ont jugé cet ouvrage, 
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„ comme ils jugeraient une jouifïànce de l'abbé de PAt- 
„ tagnant .... Ils s’imaginent que la nature a été au fond 
„ de l’Afie ce quelle eft dans la Cour du palais.. .11 fout 
„ apprendre à ces pédans petits-maîtres , qu’il y a une 
„ grande différence entre les mœurs alîatiques et celles 
des badauts de Paris ....Le Cantique des Cantiques 
,, n’eft, pas fait pour notre langue, difent ces hypocrites 
5 , qui lifent PAlotfia, et qui prennent des airs graves , 
,, en fortant des lieux que fréquentait Oliia . . . Sachez 
que les plus vils excrémens, et le bourgeois le plus 
,, fier qui acheté un office , font égaux aux yeux du 
,, Créateur .... aux yeux du fage , rien n'efl odieux que 
„ refpric* d’ignorance et d’orgueil , qui juge de tout 
fuivant Tes petits ufages et fes petites idées , etc. „ 

Le parlement qui ne daigna point fe venger de cette 
lettre , fè fut fait un vrai plaifîr de rendre juflice à M. 
de Pompignan. Jugeons-en par le propos de l’abbé de 
Chauveliny confciller de^grand’chambre , à plufieurs de 
lès- confrères , qui étant à la buvette, plaifàntaient de 
fon mémoire, au Roi. “ M. de Pompignan y \tw àk-i\, 
efi.un mal adroit : s’ il voulait avoir bonne et prompte juJUce, 
ce n'étaitpoint au, Ppi, Prêtait à nous qu il devait s’adrejfer. 

...l^'^vequeduPuy enjVçlay, le frere de ce même M. 
de Pompignan, qui était à Paris, -le fujet de tant de 
railleries, defccndit dans, l'arên/Cj il n,'çut point le ridi- 
cule' de recourir à l’autorité royale, pour venger fon. frété 
fi cruellement vilipendé, mais il eut celui d’adrcfïcr, à 
fes diocéfains, une in/iruction pqftorale, dsns laquelle. U 
exhalait l’amertume de (oa zele contre les pliilofophes 


Digitized by Coogl 


t>B VOLTAIRE. I47 

Anglais et Français, gens fort peu connus dans les 
montagnes du Vclay. 

Voltaire, qui était celui à qui il en voulait le plus, 
fut traité fans ménagement , et le philofophe répondit à 
Vinflruction de Monfeigneur, par la lettre d’un Quaker 
d l‘ami Jean George. Dans cette lettre il fe trouve autant 
de fel et de raifon , que dans les lettres de Pajcal^ et 
plus de gaieté. n 

Un petit fouvenir de vengeance , ou pour parler plus 
chrétiennement, un relie de zele contre les philofophcs, 
de la part du Prélat qui, du fiege du Puy,'a palTé à 
l'archevêché de Vienne, lui a fait excommunier, ert 
1781, les fbuferipteurs des (Euvres de Voltaire. En lifant 
fon mandement qui ne reflcmblé en rien à ceux des 
JBoJfuet et des FénSlons on eft fort tenté dé lui dire \ 
„ Monfeigneur , dans un mandement qui doit régler là 
,, foi de vos fideles, pourquoi leur dites- vous que Voltaire 
fy n'aVait que le charlatanisme d’une érudition Contrtfatte , 
,, et qu’il avait une effronterie fyjîèmatique \ Ce galîmatiaS 
„ n’eft point évangélique } il n’intérefle le falut ni des 
„ bourgeois de Vienne , ni des vignerqns de côte rôtie , 
,, ni des payfans qui cultivent les melons d'Ampuy, ni 
,, de nul autre de vos diocéiàins. . - . . 

,, Je connais les Dauphinois j ils font gens d'efprit. Il 
„ leur importe peu de favoir , ainfi qu il plaît à votre 
„ Grandeur de PalTurer, que le génie de Fultaire était ufé;' 
„ mais il importe beaucoup , lorfqu on les infltuic au 
,, nom de Dieu , de ne point les tromper , et de leur 
,, parier en bon français. L'erreur, Monfeigneur, n'efl: 
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„ point la voie du falut , et le mauvais- langage eft la 
„ voie du ridicule. ,, 

Après que Voltaire , par fcs plaifanteries, eût ôté à 
Mrs. de Pompignan cette confidération qui auroit pu les 
rendre dangereux aux philofophes , s’ils avaient obtenu 
l’éducation des enfens de France, qu’ils briguaient, il 
les o'ublia : il rendit même, dans la fuite , juftice au mérite 
de Ibn adverfaire. 

C’eft au milieu de la guerre que Voltaire fefait à les 
ennemis , qu’on repréfenta la magnifique tragédie de 
Tancreda , qui , pour la première fois , retraçait fur le 
théâtre français , aux yeux de la nation , les mœurs et 
les U (âges de l’antique chevalerie. ^ 

.Dans le tems que , tout-à-la-fois , Paris et les Pro- 
vinces retentiflaient^ des applaudilTemens donnés à cette 
tragédie , fon inimitable auteur préparait un acte de 
juftiçe rigoureufe contre ce même Fréron , de qui , 
depuis dix ans , il avait reçu vingt outrages , tous 
foufferts avec patience. 

On fait que cet homme , qui , aujourd’hui n’eft connu 
que par fon nom devenu une injure flétrilTante , s’égayait 
trois fois par mois aux dépens de Voltaire: on le diiàit 
autorifé par le gouvernement, et protégé par des hommes 
en place , pour molefter les philofophes ; la police , 
chargée de le contenir , avait ordre de le laifler écrire. 

.Ce ne fut point aU ridicule, mais au mépris et à 
l’horreur publique que Voltaire , dans VEcoJfaife , la 
meilleure de fes comédies , immola le fatyrique. Jamais 
il ne fut plus vrai de dire , en voyant W afph fur la 
feene , q\x* Apollon avait véritablement écorché Marjîas. 
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Voltaire en vengeant les injures qu’il en avait reçues , 
vengeait en même tems vingt écrivains eftimables , qui 
avaient à fe plaindre du folliculaire. 

Les plaifanteries du phÜofophe , contre tant d'auteurs 
en fous ordre , furent regardées comme des actes de 
juftice, et il fe les fit pardonner par le fel dont il les 
aflaifonna. Des infectes dévoraient fes fruits. Il échenilla 
les arbres de fes jardins. C'ed le droit de tout proprié- 
taire. 

Détournons un moment nos regards de ces ridicules 
lujets , dont nous n’avons crayonné Pefquifie qu’à regret, 
et voyons Voltaire recevoir chez lui , avec la tendreffe 
d*un pere , un enfant qui était à Paris fans reflburce. 
C’était la petite fille , c'était les refies du fang du grand 
Corneille. Elle avait paffé fon en&nce dans un village , 
occupée avec fa mere à faire de petits paniers d’ofier, 
que le pere allait vendre au marché d’Evreux. On les 
détermina à venir à Paris: pendant long-tems , ils furent 
réduits à traîner le nom de Corneille. Ce nom, à la longue, 
leur valut les générofités des comédiens français. Le pro- 
duit d’une repréfentation de Rodogune , donnée à leur 
profit , fervit à payer leurs dettes. Cette reflburce ne 
fut que momentanée, (ii) ' 

On écrit à Voltaire au fujet de cette famille, le croyant 
capable d’une bonne action , et on ne fe trompe point ; on 
lui propofe de recevoir chez lui Mlle. Corneille. Il bàtiflait 
alors une églife et un château. Malgré ces dépenfes , il 
crut , pour parler fon langage qu’u/z vieux foldat du grand 
Corneille , devait être utile à la pet^, fille de fon généfal. 

Tandis que madame Denis travaillait à l’éducation de 
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Mlle. Corneille , Voltaire s’occupait de Ibn établidèment. 
Il fit pour cela , fur les tragédies de fon grand-pere , un 
commentaire qu'on défirait depuis long-tems , comme un 
\ ' ouvrage utile et même nécefiàire aux etrangers qui appren- 

nent notre langue. On ouvrit une foulcription , dont le 
bénéfice forma , en partie , la dot de Mlle. Corneille. Un 
trait unique dans l’hiftoire de l’efprit humain , c'eft de 
voir , prefque tous les Rois et les Princes de l’Europe , 
les Minifires , les Grands, les gens de finance , tous mus 
par Voltaire , et tous à l’envi les uns des autres , jo indre 
à fes veilles , leurs largefïès , pour marier la petite fille 
d’un pocte français. C’eft là le cas de dire qu'un grand 
homme eft de tous les pays. 

Ajoutons que les générofités de Voltaire , envers 
Mlle Corneille , pauvre et abandonnée , fe fefaient dans un 
rems où en France , de jeunes Seigneurs et de fâftueux 
traitans , enrichiraient des filles de théâtre, et fe ruinaient 
pour les couvrir de diamans. 

Cependant les diflentions augmentaient de jour en jour 
à Gencve. Les idées de Roujfeau contre les fpectacles , 
et contre les plaifirs , y fermentaient plus que jamais. 
Les cris des prédicans achevèrent d’embrafer les têtes. 
On s’obftinait à ne vouloir ni théâtre , ni bals , ni plaifirs , 
ni efprit. Plufieurs perfonncs prévoyant l’orage , (brtirent 
de Geneve. La oiaifôn des Délices n’était point un alyle 
qui put mettre Voltaire à l’abri des fureurs du fânatifme : 
entraîné par l’afcendant de fon génie , à changer les opinions 
de fonfiecle, il devait éprouver , fur cette république, 
des tribulations, comme il en avait éprouvé par tout 
ailleurs. • 
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Les Pafteurs de Gcneve font comme les Eccléfiaftiqucs 
de toutes les communions, attachés à leurs liturgies et à 
leurs préjugés ; et ceux qui , parmi eux , ne font pas 
cfclaves de leurs préjugés , le font d’un état qui leur donne 
à vivre, et qui leur vaut la confidération du peuple. Ils en 
voulaient à Voltaire , et une frérie de cordonniers, en 
pays catholique , lèrait peut-être moins irritée contre celui 
qui voudrait leur ôter Saint Crépin , leur patron , que 
Be Tétaient les théologiens et lesminiftres de Geneve contre 
Voltaire, d'avoir parlé du fondateur de leur communion, 
de Calvin , comme d'un homme atroce et barbare. Il ne 
fe crut point en fureté fur le territoire de leur république : 
il abandonna la maifbn des Délices ^ et alla habiter le 
château de Ferney , fitué fur les terres de France. 

Ceft ici que nous verrons le philofophe qui intérefîè 
autant par le Inen qu'il fût , que par les lumières qu'il 
répand. 

CHAPITRE XVIII. 

Voltaire à Ferney : il s occupe fortement à faire réhabiliter 
la mémoire de Calas , roué par Arrêt du Parlement de 
Touloufe. 

ANNÉES 

B E 

6 1 — à *— I 7 6 y. 

jAlpres que Voltaire fe fat logé dans un château conve» * 
nablement à un philofophe qui jouilfait de cent quarante 
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mille livres de revenu, il s’amufa à loger Dieu dans une 
églife honnête. Celle de Ferney était peu décente. Il la 
fit abattre , et fans exiger les contributions qu’en ces fortes 
de circonftanccs on leve fur les vallàux , il en fit conftruire 
une à lès frais.ll eft vrai qu'en détruifant l'ancienne égÜle,!! 
négligea les formalités canoniques } et l’Evêque d’Annecy, 
fur le diocefe duquel eft Ferney , s’en plaignit amère- 
ment. „ De quoi fe plaint Monfeigneur , difait le philo- 
,, fophe ? fon Dieu et le mien était logé dans une grange, 

et je l'ai logé dans un temple honnête. Le chrift était de 
,, bois vermoulu , et je lui en ai fait dorer un comme un 
,, empereur. „ 

Hors de l’églife , et fous les fenêtres de fa chambre , le 
philofophe fit élever fon maulbléc , et il fit prendre la 
mefure de labierre qui devait un jour contenir fes cendres, 
comme un tailleur prend la mefure d’un habit. 

Ce monument d’une forme fîmple et antique , placé 
fous fes yeux , le rappellait à les derniers deftinées donc 
il parlait fouvcnt.il eft vrai qu’il femait de fleurs le chemin 
qui l’y conduifait. Il eut un théâtre dans fon château. 
Tous' les plaifirs et tous les agrémens de la vie , ainfî 
qu’aux Délices , ne tardèrent pas à s’y réunir. Les Gene- 
vois et les Genevoifes y venaient fouvent. On trouvait 
chez lui comédie , louper , jeu , bals , et c’eft ainfi , 
difait-il , qu’il fe vengeait des clabauderies des Miniftres 
Proteftans , qui avaient cherché à Ibulever le peuple 
contre lui , lorfqu’il habitait les Délices. 

Tous les voyageurs qui venaient en Suifle et à Geneve , 
s’emprellàienc à lui rendre leurs hommages. On était 
curieux d’entendre , on s’honorait de voir un philofophe - 
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qui , du fond de fa retraite , avait , par fes écrits , changé 
en mieux les opinions de prefque toute l'Europe. Les 
Princes étrangers manquaient rarement de le vilîter : la 
plupart des Seigneurs Français fe fefaient un plaidr. de 
l’aller voir : plufîeurs d'entr’eux firent fbuvent de longs 
féjours chez lui ; tous les hommes de lettres en étaient 
bien reçus. 'La multitude des vifites coûtait peu aux études 
du philofophe : il les recevait le matin l’efpace de quatre 
à cinq minutes } et comme on le favait toujours occupé , 
on était attentif à ne pas fe rendre importun. 

Tout fe palTait honorablement dans Ton château : il ne 
montrait de l'avarice que pour letems. Il était même des 
circonftances, où, prelTé par le travail, il (c dérobait à toute 
curiofité. Il arriva même quelquefois que des perfonnes 
refterent pluficurs jours chez lui , et en repartirent fans 
le voir. M. Guibert , auteur eftimable d’un ouvrage fur 
la Tactique , après un féjour de cinq jours , fe retirant 
avec regret de ne l'avoir point vu , lui envoie ces quatre 
vers : 

„ Je comptoi; en ces lieux voir le dieu du génie, 

„ L’entendre, lui parler , et m’inftruire en tout point ; 

,, Mais c’eft comme jefus en fon Euchariftie , 

„ On le mange , on le boit et l’on ne le voit point. 

M. Guibert , comme on peut le penfer , fut aulfitôc< 
rappelle et fort accueilli. • 

On pardonnait au philofophe de fe rendre invifible , 
parce qu’on favait que tout le tems qu'il donnait à des 
converfations oifeufes , il le dérobait à des études utiles. 
Souvent , et tout-à-la-fois il était occupé de diverfes 
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compofitions de tragédies , de comédies , de romans ^ 
de vers, d'hiftoirej de philofophie, et même d^agriculture, 
de défrichement et de bâtimens ; il ruffifait à tout. Dans 
aucun tems de fa vie il ne fut aufli fécond > aufG varié ^ 
aufli riche que dans Tes dernîeres années , et l’on üffla 
l’abbé de la Betterie , lorfqu'en 1768 il imprima que 
Voltaire avait oublié de fe faire enterrer. Ce bon mot 
n’avait même pas le mérite de la nouveauté ; il était une 
répétition de ce qu’on avait dit au feirieme fiecle , d’un 
poè’te nommé Dorât , le plus fécond et le plus ennuyeux 
de tous ceux qui n’ont d’autre métier que de faire des vers. 

En 1761 , un événement épouvantable dans toutes fes 
circonftances , et dont le fbuvenir glace encore d’effroi et 
d’horreur tout homme fenfible , arma Voltaire contre le 
(ânatifme. Nous n’écrivons rien de nouveau, en parlant de 
cet événement , fur lequel les plus grands iurifconfultes 
exercèrent leur éloquence ; mais c’eft ici la place de le rap- 
peller. On qe faurait dire trop fouvart les méprifès des 
juges; et s’il était poflîble , c’eft avec la voix et l’éclat du 
tonnerre qu’elles devraient être annoncées. 

Le Parlement de Touloufe fit mourir fur la roue , èt 
fous la barre du bourreau , un vieillard de fbixante et 
huit ans , homme de moeurs fimplcs , et négociant d’une 
probité févere et connue. Il était Proteftant, et fes juges 
étaient Catholiques. 

Pour l’afTaflincr avec le glaive de la loi , ils le fuppofèrent 
afiaflin lui- même de fbn fils Marc- Antoine. Sa veuve, 
plongée dans un cachot , ne revit la lumière que pour 
entendre prononcer l’arrêt de fon bannilfement. Son fils 
Pierre fut aufli banni ; mais pour le difpofcr à une abju- 
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ration > on l'enferma dans un couvent de Domîmcains. 
Pierre , Ârhappé des mains de fes convertiflcurs , vint à 
Geneve avec fà mere profcrite et déshonorée. On les pré- 
fente à Voltaire , qui écoute le récit de la cataftrophe de 
leur fomille avec horreur , mais avec cette défiance donc 
l'homme le plus crédule ne peut fè défendre. Ils furent 
interrogés par M. le maréchal de BJchelieu , et par M. le 
duc de Villars , qui étaient à Ferney. Le maréchal de 
Richelieu , après avoir entendu madame Calas , n'héfîta 
pas de dire que le Parlement de Touloufe avait fait 
rompre un innocent. 

Des renfcignemcns demandés par Voltaire , et donnés 
par des perfonnes en place , arrivèrent bientôt du Lanr 
guedocj ces renfcignemens portaient que le fànatifme 
s'était mêlé au jugement de que pendant l'inftruction 

du procès , les têtes des Toulouiuns étaient embrafées ; 
que l’erreur etla paflion parlaient hautement, infenfément; 
que la raifon , réduite à gémir en filence , n’ofait élever la 
voix; que parmi les juges de Calas ^ alTemblés l’efpace de 
fix mois , il y eut des débats longs et opiniâtres ; que M. 
de la Salle , confeiller , fe retira à la campagne pour ne pas 
concourir à la mort d'un vieillard qui lui paraiflait 
innocent ; que fur treize juges qui prononcèrent l'arrêt , 
il y en avait fix qui rejettaient la roue et le bûcher ; enfin , 
que le religieux , qui avait accompagné Calas ^ s'était écrié 
en defeendant de l’échafaud : Cejl un jufie qui efi mort. 

Voltaire fut de l'avis des fïx juges qui ne voulaient pas la 
mort de Calas , et du bon Religieux qui avait recueilli Tes 
derniers foupirs. Il ne douta pas que les cris d'une canaille 
c0renée et Tuperflitiettre n'cuflènc égaré les juges. Il com- 
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mença par porter la caufe de Calas au tribunal du public, 
juge né et irréculable du jugement des hommes. Il mit 
fous les yeux de ce tribunal les interrogations et les dépo- 
jfitions vagues des témoins, les irrégularités de la procé- 
dure , un détail des circonftances de l’infanticide imputé 
à Calas i et toutes les probabilités qui concouraient à 
innocenter fa famille. 

Les malheurs de cette famille Françaife et obfcure 
devinrent bientôt , par les foins de Voltaire , la caufe de 
prefque tous les peuples. Il fut intércflèr en fa faveur la 
plupart des Souverains de l'Europe. Après qu'il eût fufii- 
famment préparé les voies et difpofé les efptits à entendre 
la vérité , il envoie madame Calas à Paris , pour y 
demander juftke au Roi contre fbn Parlement de Tou- 
loufè. Elle Ce conftitua prifbnniere , et l’arrêt qui avait fait 
rouer et brûler fbn mari , qui la couvrait elle-même et fes 
cnfens d'opprobre , examiné par quarante maîtres des 
requêtes , fut caflé folemnellement. 

Mad.ame Calas fbrtit de prifbn comme en triomphe. 
Un peuple nombreux l'entourait , béniflànt Voltaire , le 
Roi , les Juges , et verfant dçs larmes d^attendriflèment. 
Ces larmes étaient une efpece de pardpn qu'on lui deman- 
dait , pour le fanatifme du peuple de Touloufe et pour la 
méprife de fes Juges. > • 

Ce| jugement et tout ce qui fe fit pour les Calas , efl une 
preuve de l'afcendànt que Voltaire avait fur un lîecle qu'il 
avait éclairé , et qu'en éclairant il avait fubjugué. 

. Un Roi Catholique , deux Rois Proteftans , une impé- 
ratrice qui profeffe la religion grecque, un Législateur qui 
fur le trône de Pruffe profeffe ouvertement la religion 
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naturelle : en un mot , tout ces Souverains ne deman- 
dèrent point de quelle communion étaient les Calas ; mais 
fur ce que Voltaire leur dit , qu'ils étaient malheureux , 
et que c'était l’horrible fanatifme qui les avait plonges dans 
le malheur , ils s’empreflerent de leur envoyer des fecours. 
Un homme malheureux en effet appartient à toutes les 
communions ; il e(l de tous les pays , de toutes les familles 
et de tous les rangs. 

Les bienfaits de Louis XV , les générofités des Princes, 
des Miniftres , en particulier de M. le duc de Choifeul , de 
vingt perfonnes de diftinction , réparèrent , autant qu’elle 
pouvait l'être l'infortune des Calas. 

Chaque trait de juftice , chaque acte de bienfeifance à 
leur égard , voulait dire : nous condamnons avec Voltaire 
le Parlement de Touloufe, qui, dans fon égarement a 
fait mourir fur la roue , et jetter dans un bûcher un 
vieillard vertueux et innocent. Il voulait encore dire : 
,, Magiftrats , qui achetez le droit de juger vos femblables, 
„ qui confervez votre honneur en les déshonorant , qui 
,, confervez la vie en la leur ra vidant, inftruifcz-vous, 
,, défaites - vous , fur -tout, de vos préjugés , et après 
„ avoir égorgé en Calas un homme julfe , tremblez , toutes 
„ les fois qu'il vous faut prononcer , fi ùn malheureux 
„ qu’on traîne devant vous , doit vivre ou mourir. ,, 
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CHAPITRE XIX. 

Voltaire défend U chevalier de la Barre, brûlé à Abbeville, 
par arrêt du Parlement de Paris : il défend fes amis 
et fe défend lui-même. 

ANNEES 

Z> E 

1763 — à — 1769. 

AN DIS que le procès de Calas fe rapportait au Confeil 
du Roi, parurent deux ouvrages de Voltaire, que les 
philofophes regardèrent comme deux nouvelles digues 
élevées par la raifon pour le lalut du genre-humain contre 
, les excès du fanatifme. L'un était un Traité fur la Tolérance, 
et Pautre le Dictionnaire philofophique. Ce dernier cft un 
livre débits et de raifonnemens, et dans lequel fe trouvent 
. cent chofes vraies , agréables et utiles à favoir. 

Les gens d'églife s’élevèrent hautement contre ce 
Dictionnaire. Le premier cri de leur zele, de leur douleur, 
et peut- être de leur crainte , fut de dire qu'il était nuihble 
à la religion chrétienne. Il faut les en croire. Mais le 
flux zele, l’ignorance, mais l’erreur des Juges qui verferenc 
le fang de Cabs , ne furent-ils pas encore plus funedes 
à la rehgion que ce Dictionnaire ? Peu de perfonnes 
s’enthou/îafment en Ufant des raifonnemens métaphy- 
siques y mais il en cft une infitité donc i^ame honnête Ce 
remue facilement au récit d'une action iniufte et barbare. 
Le tems de la jeunellê eft celui où les imprellions font 
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plus vives : c'eft le tems ou le dévot aime mieux fon 
Dieu, et l’amant fàmaîtrefle, où le Tuperdicieux eft plus 
farouche, et où les jeunes gens , que l’expérience n’a point 
encore mûris et indruirs, fentent plus d’averûon pour les 
fanatiques : de -là nailTent leurs indiferétions , leurs 
imprudences , leurs témérités. 

Après le fupplice de Calas , il n’ed malheuieufement 
que trop vrai , que beaucoup de jeunes gens , dont les 
padions étaient ardentes et la foi peu vive Ce mirent à 
mal parler , à parler inconfidérément de notre fainte 
religion, lui attribuant des cruautés qui ne font dues qu'à 
fet abus. On doit mettre au nombre de ces jeunes gens 
inconddérés le chevalier Zefivre de la Sarre, àîEtalonde , 
Saveufe, Maillefer , le nommé Moinel. Ce dernier avait 
à peine atteint fa quatorzième année. 

Dans une partie fecrete de plaifir , ils mêlèrent 
étourdiment l’irréligion à la débauche , ils blafphèmerent 
ce qu’ils ^auraient certainement refpccté , s’ils avaient été 
de fang froid: ils chantèrent des chanfons ordurieres, 
ils récitèrent \Ode à Priape, ils fingerent les cérémonies 
de la confécration : ils étaient ivres ; et quand on eft 
ivre, on ne fait ni ce que l'on dit, ni même ce que l’on 
fait. Ce qui ed certain, c’ed qu'ils ne donnèrent aucun 
fcandale. Ils n'avaient pour témoins que la fervante et 
le valet de l’auberge , gens accoutumés à ces fortes 
d’orgies. ' 

. Le juge d'Abbeville commença une procédure crimi- 
nelle contre eux. D'JEtalondc, Saveufe, et Maillefer prirent 
la fuite. Le chevalier de la Barre, neveu de l’abbede 
d’Abbeville, et parent du Prélâdent à Mortier M. Lefeyre 
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d’OrmeJon , fiit arrêté. L âge de ce jeune officier , qui 
était celui de l’inexpérience, celui où l’on ignore la loi 
et les conféquences d’une impiété, fes talens qui donnaient 
de grandes efpérances , les fervices de fon grand-pere , 
officier-général , tout parlait pour lui , tout Ibllicitait là 
grâce. Les Juges du Ponthieu n’écouterent que leur zele 
qui n’était point celui de l’évangile. Us en agireïit à Icn 
égard comme dans la loi de rigueur, les Moife et les /o/ûé 
en agiffaient envers les vic^teurs du culte public. Ils les 
condamnèrent à un fupplice auffi épouvantable que s’il 
eût égorgé fa mere et empoifonné , comme la Brinvilliers , 
Ion pere et toute fa famille. 

Le Parlement de Paris , fur le rapport de maître Péloty 
confeiller , confirma cette horrible fentence qu’il aurait 
dû anéantir ; et renvoya à Abbeville le jeune la Barre , 
pour avoir le poing , la langue , la tête coupés , et être 
enfuice jetté dans un bûcher ardent. 

Le même arrêt qui prononça ce jugement atroce, 
condamna auffi au feu le Dictionnaire Philosophique y 
oBvnme s'il eût été complice des imprudences du jeune 
officier. Oneft d’autant plus furpris de cette condamnation, 
que dans aucun endroit de ce livre, il n’eft dit qu’il faille 
jurer , s’enivrer , blafphèmer , et infulter au culte ; une 
doctrine toute contraire y eft enfeignée. Le livre fut 
trouvé parmi lés effets du jeune la Barre; mais on y 
trouva auffi Therefe phüofophe , ouvrage d’un cynifrne 
âuffi dégoûtant qu’effronté. On ne le fit point jetter au 
feu. Les juges femblerent faire grâce au livre ordurier, 
et brûlèrent le livre de philofophie. 

- .Après que les Cônfcillcrs de la Tournelle eurent fcellé 

de 
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de leur main l’arrêt de la Sarre & du Diclionnaire philofo- 
phiqucy on parla de faire arrêter Voltaire, accufé d'être 
l’auteur de cet ouvrage. La pluralité des voix ne fut pas 
pour le charitable magiftrat qui ouvrit cet avis ; mais (i 
ce même avis eût été propofé dans une aflcmb'ée de 
chambres. Voltaire, dit -on, courait les rifques dé 
perdre la vie. On était en train de brûler. Pour prouver 
qu'il avait fait ce Diâior.naire , c’eût été une formalité 
difficile à remplir ; mois quand une compagnie efl agitée 
par un faux zele de religion , il eft rare qu’elle ne fe mette 
pas au-deffiis des formes. • i> . , r.' , , 

Voltaire prit bientôt fa revanche contre le Parlement j 
il fe déclara l’Avocat du chevalier de la Barré , -êc intenta, 
à fes juges, un procès par devant le public. C’eft à ce 
tribunal fuprcme , duquel reffort toute juffice , qu’il citâ 
leur arrêt ; ôc fur l’cxpoûtion des faits , des monitoires, 
de l’interrogatoire & des dépofîtions des rémoins >, lé 
jeune la Barre fut déclaré, par le public , mal & barbare- 
ment jugé. Gela eft fi vrai qu’il n'eft point d’homme efi 
Europe, qui ne s’indigne & ne -frfiTonne encore d’hor- 
reur , au récit du fupplice decet infortuhé jeune liommev 
qui , comme VolMireie dit, ■& comme d’après lui -mille 
voix l’ont répété , eût été aflèz puni d’être enfermé,, 
■l’efpacede fix mois, dans un couvent de religieux. 

Toutes les fois qu’un faux zele de religion portaitjés 
hommes à des adbes de cruauté , Voltaire gémiflàir, il 
s’indignait , il s’irritait. On le furprit fouvcntfcul, verfant 
des larmes de pitié & de douleur , fur les malheurs dé 
•l’efpecç humaine. Mes contemporains , difait-il , ne font 
barbares , que parce qu’ils ne font pas inftruits. C'eft alors 
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qu’il fe croyait en droit de les caihéchifer , & c’eft ce quï 
le poulTa , dans le tems que les cendres de Cû/as et de4t 
Barre fumaient encore , à répandre dans l^£urope une 
multitude d'écrits , tous attaquant les préjugés. C'eft fous, 
toutes les formes qu’il fefait paraître la philofophie : en 
contes , en romans ; en drames , en allégories > en dialo- 
gues , plaifàntant et raifonnant tour-à-tour. 

En peu de tems on eut /es quejîions de Zapata-Saul, — 
Lettres fur les miracles, — La mort de Socrate.—- Le dîner 
du Comte de Boulainvillers, — Le pkilofophe ignorant. — » 
Le cri des nations. - — La paix perpétuelle. — Lettres d“ Ama- 
bed.^ — Epître aux Romains. — Homélies du Pajleur 
Sourn, L’A B C. — ■ Les Colimaçons du frere l’Efcar-^ 
boutier , 8cc, &c. Le fond de tous ces ouvrages était le 
même> mais les formes étaient fi variées que, pour le 
«leéfeur , ils avaient toujours le charme de la nouveauté. 

Tout homme qui eût été attentif à ce qui fe palTàit 
alors en France , d’un côté , à tous les efforts du philo- 
fophe , pour rendre fa nation raifonnable, ôc de l’autre , 
aux cris , aux mouvemens du Clergé , aux arrêts des Pac- 
lemens , pour s’oppôfer aux progrès de la raifon , eut 
cru voir un combat à mort , entre le bon Sc le mauvais 
principe, entre POrofmade & l'Arimane des.Perfes, 
entre les ténèbres & la lumière, entre la fotüfè & la 
làgellè. , _ 

Comme philofophe. Voltaire défendait les malheureux, 
combattait le fanatifme , inftruifait les ignorans ; il était 
lui feul une armée entière, fe montrant dans l’arêne, 
tantôt à découvert , & tantôt fous des qoms empruntés. 
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Dë voltaire^ 

Comme homme de lettres , il amufait les honnêtes 
gens par diverfcs produftions de littérature , & dans le 
tems même qu'il avait le pied fur la gorge de la fuperfti- 
tion, qu'il ccrafait ce monftre épouvantable, il donna 
les tragédies d'OIympie , des Scytes > du Triumvirat , 
des Guebres , les romans du Huron , de la Princejfe de 
Babylone , et des contes en vers qui , parmi tous ceux 
qui fe font amufés à courir cette carrière , lui valurent 
la première place. 

Malgré la guerre que Voltaire fefaic fans telâche aujc 
préjugés , malgré Tes diverfes compofitions , malgré fes 
travaux d'agriculture et de défrichemens , il eut encore 
des momens à confacrer pour défendre fes amis , que 
l’ignorance ou l'intérêt , ou la mauvailc foi perfécutaient. 
M. JMarmontel , apres avoir publié des Contes pleins de 
gaieté et d'efprit , donna Bélifaire , ouvrage compofé 
dans les mêmes vues qu'avait Voltaire , en travaillant 
la plupart des fiens. C'étaient celles d’établir la tolérance 
en fait d’opinions et de dogmes. 

La Sorbonne, qui n’eft point tolérante , et qui a tout 
^ craindre , dès le moment que la tolérance fera reconnue 
loi d'Etat , cita , à fori tribunal , M. Marmontel et fon 
Bélifaire: et tandis que le Roi de Pologne, la Reine 
et le Roi de Suede - qui n’étaient alors que Prince 
Royal, lui écrivaient des lettres honorables , et le 
remerciaient , au nom du genre humain , d’avoir fait 
un ouvrage utile} tandis que l’Impératrice- Reine de 
* Hongrie en ordonnait l'imprelfion à Vienne , et que 
l’Impératrice de RuIIîe , Catherine JI , dans un de les 
voyages en Afie , s’amufait, avec plufieurs Seigneurs de 
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fa Cour , à le traduire , la Sorbonne tourmentait fbn 
auteur. Elle voulait le faire convenir , que Titus et Trajan 
étaient en enfer, que l’intolérance eft une chofe néceflairc 
en France : elle lui prouvait cette derniere allertion en le 
perfécutant : on négocia pour avoir fà rétraction : on alla 
même jufqu'à lui faire entrevoir fon exclufion de l’Acadé- 
mie Frariçaife , dont depuis il a été nommé fecrétaire per- 
pétuel. Sa philofophie courageufele mit au-deflus de toute 
crainte , et perfiftant dans fes fentimens , il ne voulut ni 
croire, ni dire ce que, parmi les théologiens, les uns croient, 
ce que les autres ne croient pas, ce que plufieurs font fem- 
blant de croire, et ce que le grand nombre penfe croire. 

La Sorbonne était fort irritée de laréfiftancede M. Mar- 
fnontel. L*Archevêque'de Paris , qui ne voulait que la paix , 
fe fit médiateur entre le philofophe et les théologiens. Il 
mit en négociation le falut de Titus et de Trajan , ainfi 
que l’opinion de la tolér^ce. M. Marmontel fut , en con- 
féquence , invité de fe rendre chez lui à Conflans , oà 
furent mandés quelques Sorboniftes , au nombre defquels 
était le docteur Lefevre , furnommé la grandt Catau ,‘ et 
l’un des'pliis intrépides ergoteurs qui , depuis St. Thomas , 
aient paru dans l’école. 

On difeuta d’abord la queftion fur l’intolérance : les 
théologiens la mirent au rang des vérités primitives de la 
religion , et des maximes fondamentales de l’Etat. Quoi ! 
Meflieurs , répond le philofophe , eft - ce que vous ne 
détefteriéz pas les téms' épouvantables de la ligue ( a ) des 
tenis de la St. Barthélemi et des dragonnades ? Voudriez- 
s ( a ) C’eft dans la chambre d’un docteur de Sorbonne que 
furent jettees , par un ramas de fanatiques ,'le‘s fondemens 
de cette ligue. 
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VOUS voir les Rois encore ignorans et intolérans , plonger 
leurs fujcts dans les horreurs des guerres de religion ? 

, „ Pourquoi non ! s'écrie le docteur Lefivre. Les Rois ont 
y, tant fait de guerres pour leurs pafTions , qu'il eft au 
„ moins bien jufte qu'ils en fadent autant pour la caufe de 
3, Dieu. ,3 Si c'eft là la doctrine de la Sorbonne 3 il n'y aura 
jamais de paix entre lesphilofopheset les théologiens 3 leur’' 
répliqué M. Marmontely et il leur laille le champde bataille. 
Ils ne tardèrent pas à condamner Bélifaire. L'Archevêque 
de Paris qui , depuis la lettre que lui avait écrite Jean- 
Jacques Roujfeau craignait de fe compromettre encore 
avec les philofophes 3 fe vit forcé à une nouvelle hoftilité 
contr'eux. Il proferivit , dans fon diocele , Bélifaire , par 
un mandement qu'il fît faire 3 et qui prêtait beaucoup 
à la plaifanterie. 

Les gens inftruits font peu d’attention à ces fortes de 
jugemens , qui refient toujours ignorés. Voltaire , qui 
autrefois avait défendu Montefquieu et fbn Efprit des Loix 
(a) combattit alors pour M. Marmontel et pour fon 
Bélifaire. L’Archevêque , fon mandement et fon manda- 
taire 3 la Sorbonne , et fa cenfure en mauvais latin , 
devinrent les fujets de fes ironies j et nul écrivain , comme 
on fait 3 n a 3 fans contredit 3 aufG bien que lui , nianié 
cette arme terrible. 

Apres qu'il eût livré au ridicule les cenfeurs de Bélifaire y 
les Cogé, les Riballier et autres 3 il fe mit lui-même fur la 
défenfe contrelesenncmisqui le harcelaient journellement. 

Un Nonotte l’aceufait de ne pas fayoir l’hiftoire , un 

' : :i 2. ::': : . . 

• ’ • I - » I •, I . 

(a) Voyez Remerciment Jincere à un homme charitable. 
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M. rabb^Guc/îWjhomme de mérite d'ai!leurs,Iui reprochait 
de ne pas aimer les juifs , dont il s'était fait Iç {ècrétaire, 
d’avoir mal parlé de leurs Rois , de leur petit pays , et fur- 
tout de leur veau d’or. Un nommé Larcher le dénonçait 
à tous les érudits de l’Univerfité , comme ignorant la 
langue grecque. 

L'é'oquent et mifantrope Roujfeau , qui n’avait qu’à fë 
louer des procédés de Voltaire , fe joignit à fes ennemis , 
et l’accufa de ne pas croire en Dieu ( a). Une pareille 
accufation eft d’autant plus odieufe , qu’en tout pays elle 
arme la juftice humaine contre l’athée : difons auffi quelle 
était d’autant plus criminelle , qu’elle était une calomnie. 
Voltaire ne repoulTa les Nonotté et les Larcher qu’avec 
des plaifanteries , et M. l’abbé Guenet qu’avec de fort 
bonnes raifons ; mais à l’égard de Roujfeau , qui le calom- 
niait, il fe permit une vengeance plus éclatante , il le fit le 
héros du poème de la guerre de Geneve , et l’on dit qui} 
ç’cn repentit, 

CHAPITRE XX. 

Plaintes de î Evêque d* Annecy : Plaintes de t Archevêque de 
Paris contre Voltaire. Louis XV ejl Jollicité de le faire 
arrêter. On lui éleve une Statue. Apothéofes, 

ANNÉES 

» E 

' 1 7 ^ à — 177 a. 

îîi* EVE Q.TJ E d’Annecy voyait avec peine Voltaire au 
nombre de lès diocélàins : il ne lui favait aucun gré de 

{a) Leur» de la Montagne, Voy. Lettre VI, 
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rendre fes vafFaux heureux , de répandre l’abondance. et 
l’ardeur du travail dans le canton (lérile qu’il habitait ÿ il 
ne voyait en lui que l’ennemi de fes préjugés , de fà 
religion , du Dieu même dont il portait l’effigie fut 
(on pectoral. 

Entre le prélat et le philofophe , il furvint de tems à autre 
de légères conteftations. L’évêque était très - mécontent 
qu’il eût rebâti l’églife de Ferney fans fon agrément 5 mais 
il l’était encore plus d’un petit difeours qu’il fît à fes 
vafTaux dans cette même églife qu'il avait bâtie. Après 
avoir feit fa pâque , Voltaire fe leve , exhorte fes vaflàuxà 
la concorde , à la patience dans les tribulations. Il s’étendit 
fur le vol , qui parmi eux éuit un vice dominant : cette 
exhortation , d’un Seigneur à fes vaflàux > n’empêchait 
point que le Curé n’expliquât enfuite l’Evangile à fes 
paroiffiens ; d’ailleurs, •Voltaire n’avait qu’ufé d’un droit 
dont les Seigneurs jouiflàient autrefois } droit , à ta vérité , 
tombé en défuétude, mais qu’aucune loi du Prince 
n’avait abrogé. 

L’Evêque d’Annecy , qui eût pu dilTimuler , regarda 
cette exhortation comme une ufurpation des droits -du 
facerdoce. Ver failles retentit bientôt de fes plaintes , et 
Voltaire y paffa pour coupable , d’avoir feit un fermon 
à fes diocéfains , et il ne l'était que d'avoir exhorté fes 
vafTaux à la paix et à la juftice, 

L’Archevêque de "Puis 3 Chriflophe de Seaumont y mêla 
fes douleurs à celles de M. d’Annecy : ce Prélat jufqu’alors» 
bornant fon zele à gémir en fecret des progrès de la 
raifon , ne s’était encore fignalé que contre les janféniftes 
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jqui en ce tcms-là déshonoraient la religion par leurs 
miracles dans des galetas. Il ne paraiflàit pas en vouloir 
;iux phi’ofophes , qui tout au moins en blâmant fon 
entèrement, et le plaignant d’être ignorant, rendaient 
juftice à fon défintéreflement et à Tes autres vertus 
épifcopales. Il fe montra toujours très-modéré à leur 
égard jufqu’au moment où parut la Lettre de Milord 
Cantorbery à Chrijîophe de Beaumont, Il ne put fupporter 
de fe voir , lui et lôn mandement tournés en ridicule ; et, 
comme on fait, le ridicule eft ce qu’on pardonne le plus 
difficilement. 

La Reine .Jlfar/e Zec^inski était mourante: M. de 
Beaumont fc rend auprès d’elle. Il lui parle de cette 
religion qui nourrit fes cfpérances , et follicite fon zele 
contre Voltaire, qui fe joue continuellement de fes 
écritures , de fes myftcrcs et de fes miniftres. 

L’efprit de la Reine était encore noirci de la peinture 
que le Prélat lui avait faite, lorfque Louis XV entra dans 
fa chambre. Elle lui recommande la religion, et demande 
vengeance contre Voltaire, qui en fait un fujet de dérifîon. 
Le Roi eft incertain du parti qu’il doit prendre à fon 
égard. Voltaire averti de ce qui fc trame an chevet de 
la Reine mourante, fc difpofc à fortir du royaume, à 
fe retirer â Stutgard, chez le Prince de Wirtemberg. 
Pendant les préparatifs du départ , la crainte le domine 
ü fort qu'il (ûit brûler un pied cube de manuferits. Tous 
ceux qui compofent fâ maifon font renvoyés; il refte 
feul avec fon fecrétaire et' le pere , qu’il ne veut 
poi nt abandonner. Un miniftre tout - puiflant alors le 
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tenait , dit-on , fur les avis ; et les hommes de lettres 
doivent rendre grâce à ce miniftre. (a) 

L'humeur fe mêla aux alarmes de Voltaire, lorfqu’il 
fut que la lettre de Milord Cantorbery , rendue publique 
fans (bn aveu , excitait tout ce vacarme contre lui. Un 
îeune homme , d'un mérite diftingué , qui était alors à 
Ferney , et qui depuis cette époque s'cft acquis dans toute 
l'Europe inftruite une grande célébrité, fut foupçonné de 
cette indifcrétion , à laquelle Voltaire eût applaudi, li 
elle n'eût poiht expofé fes jours. Il le renvoie à Paris, 
mais làns l'abandonner; mais en rendant juftice à (es 
talens, mais en le recommandant à M. le duc de Choifeuly 
Secrétairc-d'état , mais en lui obtenant de M. de Laverdiy 
Contrôleur - général , une gratification de douze cents 
francs et ne lui reprochant qu’une Ugéretéy dont fa jeunejfè 
n avait pas prévu les conféquences. 

De nouvelles plaintes, arrivées à la cour de la part 
de l’Evêque d’Annecy, vinrent accroître l’orage. Ce 
Prélat accufait publiquement Voltaire de ne pas croire 
en Jéfus-Chrift ; et le philofophe ne répondit à ce reproche 
qu’en fe mettant au lit , en appellant on Capucin pour fe 
confelïèr , en fommant fon Curé de venir lui adminiûrer 
la Pâque, et en faifant une profêflion de foi, qu’il fit 
(bulcrire par plufieurs témoins. 

Ces actes de catholicité , loin d’appaifer l’Evêque 
d’Annecy , ne font qu’aigrir fon zele ; il ne voit , dans 
ces actes de chriflianifme, qu'une farce facrilege que le 
philofophe s’eft amufé à donner à fes valïàux; il s’en plaint 

(a.) C’eft de feu M. Isicoldi , Evêque de Verdun , que 
nous tenons ce détail. 
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encore eu vieux due de la VriUiere , chargé des affaires 
eccléfiaftiques , ayant le département de Paris , et que 
deux de fes fucceffeurs dans ce même département, 
ont entièrement fait oublier. 

Louis XV t fatigué de tant de plaintes, promettait à 
la Reine malade, de réprimer l’incrédulité du philofophc 
et craignait de donner des ordres, La Reine mourut, 
et l’orage fe difltpa } mais t Hijîoîre du Parlement de Parisy • 
qui parut alors , jetta Voltaire dans un nouvel embarras. 

Il avait à reprocher à ce Parlement, d’avoir , en divers 
tenis, livré au bourreau et aux flammes la plupart de 
fes ouvrages de philofbphie et de littérature : à Ton 
Procureur-général, d'avoir, par la menace d’un réqui- 
fitoire, fait arrêter les repréfentations de Mahomet, comme 
d'une tragédie impie, à laquelle pourtant le Pape Benoit 
XIV donna fon approbation ; d’avoir propofé , après 
l’arrêt qui fit brûler le chevalier de /amarre, le décréter 
comme auteur du Dictionnaire philofophique. Ce Parlement 
avait même tout récemment fait brûler l’Homme aux 
quarante écus\ et après la profeription de ce roman, ua 
magiftrat, dans l’ardeur de fon zele, s’était, dit- on, 
écrié: ne brûlerons- nous que des livres ! 

Il fera difficile de prononcer fur le motif de Voltaire , 
en compofant l’hiftoire du Parlemgnt , rien n’y décelç 
l'aigreur d'un homme qui fe venge. Il cite des fâits«t n’en 
oublie aucun de ceux qui peuvent être à la gloire de la 
Magiftrature Françaife : il fe complaît fur-tout à foire 
valoir ce courage ferme et foutenu , que dans toutes les 
occafions , elle a montré pour, la défenfè des libertés 
gallicanes et pour l’indépendance de nos Rois dont Rome 
avait voulu foire des efclaves. 
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Il combat feulement certaines opinions qui ne font pas 
celles du corps entier , mais qui furent toujours chères à 
plufieurs de fes membres. L’unité des clartés de parlement 
y eft traitée de chimère ; on y montre que le Parlement 
de Paris n’eft point l’ancien Parlement de la nation , qu’il 
ne lui a fuccéde, ni dans fes droits ni dans aucune de fes 
prérogatives ; qu’il ne repréfente pas la nation , parce que 
la nation ne lui a jamais donné de titre qui le conftituât 
fbn reprélêntant , qu’il ne tient point lieu des Etats- 
Généraux , parce qu’il n^a pas même droit de féance à 
i’artemblé de ces Etats. 

L'hiftoire eft làgement écrite ; cependant le Parlement 
s’en offenfe , il murmure , il menace. Voltaire eft dans 
les craintes. Un défaveu de cette hiftoire qu’il conrtgne 
dans tous les papiers publics , le tire d’embarras. Par ce 
défaveu , le Parlement fe trouvant les mains liées , déclare 
une efpece de guerre à tous les philofophes. Il les attaque 
dans l’ouvrage qui leur eft le plus cher et qui fait le plus 
d’honneur à la France. Il commence par empêcher , fur 
la dénonciation de (on Procureur-général , la réimprclTion 
de \‘ Encyclopédie. Les exemplaires de l’ancienne édition 
{ont fairts, mis à la Baftille , le libraire ruiné , et Voltaire, 
pour répondre à ce premier acte d’hoftilité , annonce une 
Encyclopédie. On croit que c’eft une plaifanterie du 
vieillard ; et l’année n’eft point entièrement révolue qu’il 
y en a déjà trois volumes d’imprimés et répandus dans 
toute l’Europe. * 

M. Séguier , Avocat- général, homme éloquent, non de 
cette éloquence qu^on trouve dzns Roujfeau, dans M.T^io- 
masy mais d’une éloquence qui lui eft propre et dont nous 
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ferions ici un fort bel éloge, fi nous ne craignions qu’on ne 
fufpectât l’amitié de l'avoir tracé: M. iSe^/erjdis-jejmagif- 
trat, plein de mœurs, homme d’cfprit et dévoré, ainfi que 
la plupart des confeillers au Parlement , de zele pour la 
religion , dénonça , dans une afièmblée des chambres, 
plufieurs livres de philofophie , que le Parlement , qui 
ne les avait pas lus , proferivit et fit brûler , s'en rappor- 
tant aveuglement , ainfi que de coutume k fon Avocat- 
général, Parmi les livres brûlés , il y en avait Plufieurs 
dont Voltaire était l’auteur. 

M. Séguier ne s’en tint pas à la brûlure des livres. Son 
zele (bllicita le zele de la cour pour arrêter les progrès de 
la philofophie , que dans le monde les uns confondent et 
les autres affectent de confondre avec l’irréligion, et le 
Parlement joignant fes douleurs aux doléances de fbn 
Avocat-général , s’ajourna pour cet effet au vingt-deux 
Novembre de la même année. 

Dans l’attente de cet événement , tous les hommes de 
lettres étaient dans la confteriiation j' il en eft peu parmi 
eux qui n’aient à fe reprocher un peu de philofophie. Une 
révolution dans la magiftrature les arrache à leur terreur. 
Le Parlement , loin de pouvoir s’occuper des philofbphes, 
eut à fe défendre contre le chancelier Maupeou , qui dans 
unlitde juftice, fit enrégiftrer un édit proferivant certains 
ufâges que le parlement s'accoutumait à regarder comme 
de l’effence de la magiftrature } mais dont la royauté aurait 
peut-être été un jour dans le cas de fè plaindre inutilement. 

Le Parlement protefta contre cet édit , ne voulut plus 
rendre la juftice , et fe refufa aux ordres du Roi , qui 
l’invitait à reprendre fes fonctions. Louis XV pouffé à 
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bout , le cafla , exila , difperfa fes membres et créa une 
nouvelle Cour de magiftrature , c'eft-à-dire , un nouveau 
corps d’hommes de loi , jugeant en Ion nom les procès de 
fes fujets. Ce que Voltaire écrivit alors en faveur de 
l'autorité royale fur très-fenfé , et il n'écrivit que ce qu’il 
avait dit il y avait trente ans. 

Peu de mois avant la difperfion du Parlement, dans le 
tems même que ce Parlement fefait brûler fes écrits , que 
le Clergé de France criait le plus contre lui , que l’Arche- 
vêque de Paris et l’Evêque d’Annecy fatiguaient la Cour 
de leurs plaintes , les hommes de lettres eurent le courage 
de lui élever une fliatue. 

Chez les Grecs , il n’y eut guere de philo fophe , qui 
(bus prétexte d'impiété, ne fut perfécuté et qui ne finit 
par avoir une ftatue. Quand les criailleries du fanatifme 
celTent , les gens fenfés parlent , et la raifbn Ce fait 
entendre. 

A Rome, on abufa long-tems de l’ufage d’élever 
des fiâmes. Les brigands et les tyrans eurent les leurs ', 
comme les citoyens qui avaient éclairé et défendu la patrie. 

A la renailfance des lettres , Erafine fut le premier à 
qui on fit cet honneur. La fienne fut érigée de fbn vivant, 
mais dans un tems où les moines encore puifiàns , aigris 
Contre lui , qui les ayant vus de près , ayant même porté 
leur livrée , et les ayant quittés , s’en était enfuite moqué. 
Sa fiatue fut renverfée et couverte de boue. Dans un tems 
de fuperfiition et de crafle ignorance, le philofbphe devait 
s’attendre à cet honorable affront. 

On eut bientôt tout l’argent nécefiàire pour la fiatue de 
Voltaire. Ce qui mérite d’être remarqué , c’eft quelle 
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fut uniquement l’ouvrage des hommes de lettres Français. 
Cette (Ingularité fut confacrée par une infcription fimple 
gravée au piedeftal : Statue érigée à Voltaire vivant , par 
les hommes de lettres fes compatriotes. Une autre fingularité, 
c'eft que ce fut un prêtre qui donna la première idée de 
cette ftatue , et qui fut le premier foufcripteur. 

Les grands , comme on voit , qui ne font uniquement 
que grands , les gens de finance qui ne font uniquement 
que riches , furent, ainfi que les étrangers , exclus de la 
foufcription. On dérogea cependant à cette claufe eil 
faveur d’un petit nombre d’étrangers qui folliciterent cet 
honneur. Frédéric II , Roi de Prufle , deinanda de 
concourir à l’érection de la ftatue , et laifla M. d'Alembert 
maître de la taxer. Celui-ci au nom de l'Académie lui 
répondit: Sire , votre nom feul fuffit et un écu. ( 23 ) 

Pendant que Pigal ^ l’un des premiers artiftes de 
l’Europe , travaillait ^ la ftatue de Voltaire , l’enthoufiàfme 
s’empara de beaucoup de fociétés inftruites. En attendant 
qu’on pût inaugurer publiquement cette ftatue , les gens 
de lettres s’aflèroblaient pour en faire des inaugurations 
particulières j celle qui eut plus d’éclat , fe fit chez Mlle< 
Clairon^ 

Cette Demoifelle devenue célébré dans le monde par 
fon efprit et par des vertus fociales , après l’avoir été fur le 
théâtre par un talent fupérieur , réunit chez elle les plus 
diftingués d^entre les philofophes et les hommes de lettres.! 
Après un repas fplendide , ils fe rangèrent en cercle dans 
un fallon préparé pour la 'cérémonie. Mlle. Clairon vêtue 
en prêtrefte d" Apollon , tenant une couronne de laurier à 
la main et montée fur une eftrade^ récita une Ode en 
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Thonncurde Voltaire j les fpectateurs fondirent en larmes> 
lorfque la prêtrefic pleurant elle - même , prononça la 
ftrophe qui leur rappellait le moment où les hommes de 
lettres perdraient leur chef et les malheureux: leur 
défenfeur. 

Ces apothêofès et Tes coutonnémens qu’on célébrait à 
Paris , ne tardèrent pas à être imités dans plufieurs villes 
de Province. Quelques courtifans plaifantaicnt un jcur de 
Ces inaugurations en préfence de Louis XV, Je conçois , 
dit froidement le Monarque , cet enthoufiafme et les 
courtifans fe turent. 

Il y avait peu de tems qu’il avait héfité , s’il donnerait 
des ordres pour arrêter Voltaire , et lorfqu’on lui annonça 
que les hommes de lettres lui élevaient une ftatue , il 
répondit : il la mérite bien. ,, Quand elle fera achevée, 
,,où la placeront-ils? s, demandait-il de tems-en-tems. 
Sire , lui répond un jour le duc de la Valliert , je fais,biea 
où ils ne la placeront pas. Ce ne fera certainement ni à la 
porte de la Sorbonne, ni dans la falle de votre parlement. 
„ Vous avez raifon , M. le Duc , reprit Louis XV , elle n’y 
,) relierait pas long-tems. „ Nous ajouterons ici un fait, 
comme un témoignage propre à dilEper l'opinion de 
quelques perfomies qui ont cru que ce roi n’aimait 
pas Voltaire. , 

Les Evêques , apres une de leurs alTemblées , dans 
laquelle ils avaient condamné plufieurs des ouvrages de 
Voltaire, allèrent à Verfailles remercier le Roi , et fuivant 
l’ufage , lui recommander la religion contre les philo- 
fophes J et le Roi, fuivant l’ufage, leur promit d’y veiller, 
peu de jours après entendant parler du bien que Voltaire 
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fait dans fes terres , il demande fi fcs penfions lui font 
payées -, et fur ce qu’on lui dit que pendant quinze ans il 
n’a rien touché : Je veux , répondit-il , çue dorénavant on 
les lui paye exactement, ( 2.4 ) 

CHAPITRE XXI. 

Des Efclaves de Saint-Claude et de la Veillée du mouchon. 
JJune colonie d'ArtiJîes dans le château de Voltaire. De 
la fondation de la ville de Verfoi, De Ferneyt 

ANNÉES ‘ 

DE ' ■ 

I 7 6 (» — à — 1 7 7 O. 

<, • 

O N parla déformais de Voltaire comme d’un philolbphe 
occupé à défendre des malheureux. Nous mettrons au 
nombre de ces malheureux quinze mille ferfs des moines 
de St. Claude , et nous dirons ce qu’il fit pour les rendre 
libres et heureux. 

L’Europe fut long -tems couverte de lîtes , de fifcaliens , 
d’aldions, c’eft-à-dire, de malheureux plus ou moins 
abrutis, attachés à la glebej les.uns fefiint l’office des 
chevaux de porte ;les autres gardant des tourterelles fur ta 
frontière , d’autres fervant au labourage , accouplés deux 
à deux , comme on attele des bœufs. Leurs maîtres , à la 
vérité , n’avaient pas le droit de les tuer avec Pépée , ni 
avec la fourche , ni avec la fléché , mais ils pouvaient les 
faire mourir fous la verge , ou fous le bâton y ou fous les 
coups de nerfs de boeuf. 

Le 
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Le fervage que la nature abhorre et que la faine 
politique a toujours proferit, fut aboli en France fous U « 
troifiemc race de fes rois , et fe conferva fur le Mont- „ 
Jura dans le comte de Bourgogne, qui ne fut conquis 
que fous Louis XIV. Les habitans de ces montagnes , 
main-moriables des moines de Sr. Claude, étaient allèrvis 
à des redevances pénibles, à des ufages ridicules , et dont 
la plupart étaient oppofées aux vues de U nature. Une , 
femme pendant les lîx premiers mois de fon mariage ,■ 
ne pouvait coucher hors de la mailbn paternelle. En 
violant cet ulâge, elle perdait tout droit à l'héritage, 
qui par-là était dévolu aux ir^ines , Icfquels en outre 
avaient le droit de s'emparer des biens d’une famille qui 
manquait d'héritiers directs. 

La Veilîce du Meuchon, pratiquée dans plufieurs ftmilles 
du Mont- Jura, tft une fuite de ces droits abominables; 

Les peres de fiimille , pour ne pas courir les rifques de 
laiflèr leurs biens aux moines , avant de marier leurs 
enfans, s’alTurcnt d’un héritier. Une famille a- 1- elle un 
garçon en âge d’être marié ? Elle cherche une fille nubile; 

On met cnfemble ces deux amans , aj^rcs avoir pourvu 
à leur nourriture. Les peres et meres fichent dans la 
cheminée une branche de fâpin, et fe retirent apres 
l'avoir allumée. On appelle cela planter le mouchon. Les 
deux amans reftés feuls, travaillent à faire un enfant , et 
ils ont droit de s’amufèr à ce jeu , jufqu’à ce que le bois 
réfineux qu’on a fiché dans la cheminée , foit confumé 
et celle de fumer. Si la fille devient grofTè , les parens 
affurés d'un héritier marient les deux amans. Ces efTais 
ne réulElTent pas toujours, et il arrive qu’un garçon avant 
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ion mariage rëpete-cette épreuve avec différaites filles da 
canton , tant on craint de laUTer (ôn héritage à des hommes 
inutiles. L'ufàge de planter le mouchon eft oppofë aux 
uTages de l'églife} mais les bonnes gens chez qui on le 
plante 4 aiment encore mieux blellèr les lois canoniques 
que d'offenièr le fens commun. 

Les communautés du Mont-Jura s'attendaient que les 
Bénédictins de St. Gaude devenus chanoines , uferaient 
avec modération du droit i^minable de mûn-morte. 
Us trompèrent l'attente publique. Ils fe portèrent même 
à des excès qui fouleverent toutes les communautés. 
Leurs députés vinrent ]ctter aux genoux de Voltaire 
et implorer fon alliftaiKe contre la tytanme de St. Claude. 
Le philofophe déjà inftruit que le droit du Saint était 
une ufurpation, préfenta à Louis XV nne requête» 
dans laquelle il montra» que des hommes qu'il traitait 
en pere, ne devaient pas être plus leng-tems traités en 
brutes par des chanoines. 

Cette requête , qui était d'une éloquence pathétique, 
fot admife , la demande des ferfs du Mont- Jura renvoyée 
au confeil des dépêches, et le marquis de Monteynard, 
miniftre de la guerre , nommé rapporteur. Pour follicitec 
leur liberté , Voltaire envoya M. Lhrijltn à Paris. Jamais 
ambadàdcur ne fut chargé d'une plus belle milHon. 
Cicéron lui-même ne monta jamais dans la tribune pour 
plaider une plus belle caufe. Il ne s'agUlàit de rien moins 
que de (avoir (i quinze mille Français laboureurs, ouvriers, 
artifans , marchands , tous utiles à l’Etat , feraient libres, 
comme le font tous les fujets du Roi, ou s'ils relleraienc 
efclaves de vingt melTieurs en aumufle. 


D^ilized by GoogU 


r 


©I VOITAIRE. 175 

Cene liberté qui ièmblait ne point fouffrir de difficultés, 
en éprouva de très-grandes. On objecta d'abord que les 
plaintes et les demandes des habitans du Mont-Jura, étant 
purement judiciaires, devaient être foumifes au Parlement 
de Befançon. Voltaire répondit que le droit d'affranchir 
comme celui de naturalifer , était un acte de fouyeraineté 
et de l^iflation ; que le Roi feul pouvait l'exercer. 

On lui objecu enfuite que le droit de main- morte 
exiftait encore dans plufîeurs terres feigneuriales de la 
France, qu'une loi particulière pour les Serfs du Mont- 
Jura ne pouvait s'accorder , et qu'une loi générale 
doimerait trop d'embarras. 

Voltaire ne perd point courage : il follicite cette loi 
générale , et le chancelier Maupeou la promet ; mais les 
Parlemens que ce chancelier avait cafles et ceux qu’il avait 
créés, l'occupaient entièrement. Il avait les premiers à 
liquider et les nouveaux à confolider. Il fe borne ï 
renvoyer le cas particulier qui avait occafîonné les récla- 
mations des communautés du Mont-Jura, au Parlement 
de Befançon. Le chapitre de St. Çlaude y fut condamné 
à la reftitution de tout ce que leurs fàtellites avaient enlevé 
dans la maifon d’une jeune femme, pendant qu'elle 
accompagnait les funérailles de Ton pere. 

L'affranchiffement des mains -mortables, à la honte de 
la France, n'eft point encore confommé, malgré Péaic 
paternel de Louis XVI. Il le fera fans doute avec le 
tems, et l'on devra à Voltaire l'honueur de l’avoir 
demandé et d'en avoir préparé les voies. 

Dans le tems que le philoiôphc réclamait la liberté de 
quinze mille ferfi;, il couTet.tülàjic en atteliers d'artiûes. 

Mi 
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fa fâlle de fpectacle. Les diflentions auxquelles Genevç 
^tait en proie depuis dix ans, y fefaient languir le 
commerce. On s'y fufiUadanslesrucsen 1770. Beaucoup 
d'ouvriers qui voulaient travailler et vivre, mais qui 
ne voulaient fc battre ni pour les opinions de Jean Calvin^ 
ni pour les rè\eîies dç Jean-Idcqués Rouleau , déferterent 
Ja ville. Voltaire en retint un grand nombre, et les 
empteha d’aller porter leur induftrie chez l'étranger. 
Tous ceux qui voulurent relier dans fon château, 
trouvèrent dans fes générolttés tous les fecours qu'ils 
pouvaient délirer. Il leur fournit des fonds pour l'achat 
des marieres premières , et il eut bientôt à fon compte 
un établilTcment d'horlogerie. 

C'tft dans ces circonftances que Voltaire propolâ la 
fondation de la ville de Ver loi , fur le lac de Geneve. 
M. le duc de Choifeul embraflà ce projet avec vivacité. 
La pofition de cette ville était aulïi avantageulè que 
riante. Son commerce en orfèvrerie devait nécellàiremcnt 
faire tomber celui de Geneve. Les ouvriers dont Voltaire 
avait déjà une petite colonie, devaient en être les premiers 
habitans. La Cour envoya des architectes, des ingénieurs, 
des entrepreneurs j on eut une petite frégate fur le lac 
pour les befoins de la ville naillàiue : on traça des rues 
au cordeau ; mais on n’envoya point d’argent pour bâtit 
des maifous. Les créanciers s’emparèrent de la frégate. 
Voltaire , qui la racheta pour rendre fcrvice à fa patrie, 
en fat pour fes débourfés. 

Les intrigues de la Cour de V erfaillcs nuifirent à la 
fondation dé Verfôi. M. le duc de Choifeul ^ qui l’avait 
propoféc au Confeif, était alors entièrement occupé à 
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Te maintenir contre divers partis q«i voulaient l’exclure 
du minifter’e ; contre le chancelier Maupeou, à qui, dit-on, 
il était ^oppofé dans la réforme des Parlemens; contre 
l'abbé Terrci , -Gontroleur-général , qui l’accufait de 
déprédations, et qqi était lui- même .pire qu’un dépré- 
dateur ; contre M. le duc à’ AiguiUon, fon ennemi déclaré, 
et qui , dans le public, palfait pour en vouloir à fa place , 
contre madame du Barry , reconnue maîrrenè de /ou/j 
XV i et qu’il avait voulu éloigner de cet emploi, fi fort 
brigué en fecret par les Dames de la Cour , et contre 
lequel elles fe déchaînent toujours ouvertement. . 

■ Voltaire , dont les vues n’étaient point fécondées pour 
la ville de Verfoi , retint toujours fa colonie d’artiftes: 
il leur fit bâtir , dans, Femey , des maifons commodes 
et agréables , et ce vidage qui , lorfqu’il en prit pofièflion, , 
n’était habité que par • une quaripitaine de mallreurcux 
payfans, couverts de galle et 4’écrouelles, et ahruth, 
comme le font tous ceux en qui une profonde mifere a 
détendu les mufcles , fe peupla bientôt de laboureurs 
aifés , et de bc .s artifans qui firent,- dans toute l’Europe, 
une branche de commerce très-cônfidérablc de l’horlogerie. 

Ferney, fi la nature avait accordé à .fon fondateur 
encore quelques années , devenak-nne' ville i heuieufe et 
opulente. L’infcription que l’abbé Bellonty avait déjà 
préparée pour fa porte principale, mérite d’être confervée. 

In voltcriopOÎinu 

Sumptibus fias propriis Jiruxit Voftarhis «des. 

Hic effudit opes dum fcriptif'êdocct orbenu 
Mcenia Ji ftarent^ vatis dum jeripta manebunt , 

Urbi «terna fores .* «ternum uomen ,tmhercs ! 
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CHAPITRE XXII. 

De tout ee qué fit Vobâire en faveur du feudijte Sirven 
condamné à mort ; du laboureur Martin, rompu vif; 
du fieurifte MontbailUÿ brûlé vif; et du général Lally, 
exécuté à la Greve. 

ANNÉES 

ni 

■ ' c.- ■■ 

I 7 7 © — à — 1774. 

dirons encore les erreurs et les méprifes des 
Juges , et le fervice important que Voltdrc rendit au 
genre humain , en dévoilant ces erreurs et ces méprilès. 

On a déjà vu que le Parlement de Touloufe , égaré 
par les cris d’une canaille ruperftirieuft , fit expirer , fous 
4a barre du bourreau, le vieillard et innocent Calas. 

Nous avons encore dit que le Parlement de Paris fit 
brûler le chevalier lefevre de la Barre ^ ' et toutes les 
âmes fenfibies font encore épouvantées , en penfant que 
ce jeune officier , de la plus grande efpérance , fut puni^ 
pour des étourderies , du même fupplice, dont on punit 
les parricides et les incendiaires. 

• Notre devoir eft d^ajouter que le même feux zele qui 
alluma les bûchers des Calas et de la Barre , dicta , aux 
Juges du village de Mazamet en Languedoc, une fèntence 
de ir-ort contre Sirven y fêudifte de Caftres. Pour pro- 
noncer ce Jugement terrible , on lui fuppofa un crime 
atroce , un infenticide , d’avoir noyé fe fille , qui s’éuût 
jettée dans un puits. 
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Sirven déroba* lui, fa femme ce fes^enfims, par 
une fuite précipitée , à la fentence de mort. Ce fut au 
milieu de l’hiver le plus rude ; la mere fuccomba bientôt 
fous le pcûds de (on malheur : l’une de fes fUles accoucha, 
dans les montagnes de Cevenes , au milieu des neiges. 
Ceux de cette femille qui échappèrent à la rigueur de 
la faifon , fe réfugièrent non loin de chez Voltaire , donc 
le château était comme l'afyle des malheureux. Il 
commença par intéreffer à leur fort les Rois de PrulTè , 
de Danemarck , de Pologne , l’impératrice de RufKe , 
pludeurs princes d'Allemagne, desAmbaflàdeurs, des 
Miniftres, beaucoup de Dames d’une naiffance illuftre, 
au nombre defquelles était madame la ducheffe A’AnviUe. 

Pendant près de dix ans . Voltaire {ôllicita la tévifîoa 
du procès des Sirven ; il eut cent obftacles à vaincre. Son 
courage foutint celui de ces infortunés: fes générofités ne 
les abandonnèrent jamais ; et lorfque Louis XV eut fulv 
ftitué un autre Parlement à celui qui avait fait rouer Calas y 
Voltaire obtint que les Sirven y feraient renvoyés. L’arrêt 
rendu en leur faveur fut une flétriffure pour les premiers 
Juges. Ils furent condamnés à tous les frais de la procé- 
dure ; rarement rend-on juflice fi pleinement. Cet arrêt, 
prononcé à Touloufe , était une véritable amende hono- 
rable aux mânes des Calas^ 

Toute la femille de Sirven fc rendit à Femey , pour 
'remercier Voltaire: elle verfàit des larmes de joie, en 
embraffant fes genoux. Cette plénitude de jufiiee leconfola 
de quelques défagrémens qu’il éprouvait alors , à l’occafîon 
de la colonie de fes artifees) et c'eft à ce fujet qu’il nous 
écrivait : „ Mes manufectures n’étaient qu’un ouvrage de 
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i, furéfogatîon , mais l’affaire des Sirven était de première 
4,néccflité. ,, • 

Les Juges de ce tems-là étaient en train de fe tromper : 
malheur à qui tombait entre leurs mains ! Le Bailli d’un 
village , fur les confins du Barois , fur les preuves les plus 
équivoques , condamna au fupplice de la roue , un labou- 
reur nommé Martin , comme coupable de vol et d’af^f- ’ 
finat. La Tournelle de Paris , d’où reflbrt ce bailliage , 
examine mal la procédure , met bien jugé à la fèntçncc de 
mort de Martin , et le renvoie dans fon village , pour 
expirer fur la roue. Peu de tems après , on • exécute un 
malheureux qui , avant de mourir , avoue être l’auteur du 
meurtre pour lequel on a rompu Martin. Les Juges en 
furent quittes pour dire qu’ils.si’étaient trompés., et allèrent 
peut-être , dit Voltaire, fe tromper encore. De femblaWes 
méprifes font des attentats contre le genre humain. Mille 
voix devraient les publier : c’eft la caufe commune. . . 

, Voltaire fonna le premier coùp de toefin fur la mort de 
ce jufle ; mais il fut à peine entendu: fes écrits n’étant 
jamais impymés avec approbation , ne pénétraient à Paris 
que difiicilement , ne circulaient en France qu’avec 
lenteur , et c’était un malheur. Il eft trcs-vraifemblable 
que s’ils euffent été plus répandus , fi on eût lu , dans le 
tems, ce qu’il écrivit fur la mort- de Martin , de cet 
honnête laboureur , il eût éveillé la judice endormie , et 
eût peut-être arrêté la barre fous laquelle les Juges d'Arras 
firent expirer Montbailli , ce bon , mais obfcur citoyen de 
St. Orner , dont l’occupation était celle d'une ame douce 
et honnête , la culture des fieurs. 

La mere de cet homme infortuné , fujette à boire de 
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l'eau-de-vic , fut étouffée d’un coup de fang. Son fils et fa 
bru furent aceufés, par les cris d’une populace tumultueufe, 
de l’avoir étranglée. Il n’y avait ni preuves , ni même d’in- 
dices ; il y avait même des préfbmptions contraires à ce 
crime ; car , par la mort de la mere , le fils perdait un 
petit emploi qui les fefait tous fubfifter. 

Les juges^ de St. Orner n’ayant point de preuves 
contr’eux , mais cédant aux clameurs du peuple , con- 
dainncrent les deux jeunes époux à garder la prifon 
pendant un an : cela s’appelle un plus amplement informé. 
Ce jugement était bien févere , puifqu’ils n’avaient con- 
tr’eux que la voix de la populace , c*eft-à-dire , le* cri 
d’une brute. 

. Le Confcil fouverain d’Arras , devant lequel fut porté 
le jugement des Montrai lit , par ce qu’on nomme un appel 
à minima, vit deux coupables , là où le bailliage de St. 
Onjer ,4yait entrevu deux innocens. Il fit rompre le mari, 
qui protefta de fon innocence jufqu’au dernier foupir. Sa 
femme fut aufïî condamnée à mort } mais pour la.traîner 
au fupplice ,.on attendit qu’elle fut accouchée. . . _ 

Voltaire fut inflruit à tems : différentes perfonnes , bien 
convaincues que le Confeil d'Arras avait immolé un 
innocent , lui firent parvenir des renfeignemens. Il fe 
procura la procédure , examina les faits et les circonflances, 
pefales voix des témoins , et juge^que Mo/übailli était un 
homme mort injuflemen^ Il en écrivit. à M., àe Maupeou , 
et obtint de ce Chancelier , que le procès des MoatbmUi 
ferait revu et refait. 

Dans le tems que les nouveaux Juges étaient occupés de 
rexamen de ce procès , Voltaire plaidait la caufe des 
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Montbaillt devant le public , qui! eft tx>a]oars important 
d'éclairer ; et h méprife d’Arras eft un des meilleurs factum 
que nous ayons pour des matières criminelles. La veuve 
Montbailli , qui s'attendait à mourir , fut déclarée inno- 
cente , et la mémoire de fon m^i rétablie. Il n’y eut , 
fuivant l’ufage , aucune punition contre les Juges, qui 
l'avaient fait rouer. O le bon ! ô le beau métier ! s’écriait à 
ce fujet M. Guillaume , que celui d'un homme qui peut 
impunément , avec le glaive de la loi , en aflàlïiner un 
autre , et qui enfuite, avec le même glaive, peut vous 
aflafliner vous-même , fi vous lui reprochez Ton ii^ufiice 
ou Ta méprifê. 

Après avoir opéré le rétabliflêment de l’honneur d'un 
citoyen obfcur , après avoir &uvé la vie d'une veuve 
deftinée à la potence , Voltaire combattait enfuite pour 
un Lieutenant-général , pour cet infortuné comte de 
Lally , que le Parlement de Paris avait &it mourir de U 
main du bourreau, et conduire à la Grève avec un bâillon 
à la bouche , genre de fupplice que la loi n'a point étàUi , 
et que fes Juges , (impies exécuteurs d’une loi promulguée, 
ne pouvaient ordonner ; et qu'en l'ordonnant , ils (è rendi- 
rent coupables envers la nation qui ne connaît que le Roi 
pour fon fcul et unique législateur. 

M. le comte de Lally , n’étant encore que (impie 
officier , fe diftingua par fa bravoure à la journée de Fon> 
tenoi ; et Louis XF" qui le vit manœuvrer , le fit brigadier 
fur le champ de bataille. 

L’année fuivante ( 1746) , Lally donna un plan de 
defeente en Angleterre ; et (i le Prince Edouard n’eut point 
é.e battu à Guloden, on devait lui confier, fous le comman- 
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dement de M. le duc de Richelieu ^ une partie de l’armée 
de débarquement. 

Dans la guerre de lyjy , on l’envoya aux Indes , pour 
y rétablir les adàires des Français , qui icmblaient défefpé* 
rées. On ne le nomma général , que parce qu’on le 
connailTâit pour un homme brave , actif et intelligent. 
Ses premières expéditions furent fi fupérieures à tout ce 
qu'on avait fàjt jufqu alors y que Louis XV lui fit paflèr un 
plein- pouvoir. 

La valeur du comte de lally ne fut point fécondée. Lb 
Miniftere Français l'abandonna long-tems aux feules 
rertburces de fon propre génie. Les membres marchands 
du ConfeiUSouverain de Pondichéry , occupés de leur 
propre fortune , le contrariaient fouvent dans fes opéra» 
rions. Pour un Montmorenci et \xtiCriUon , qui fervaient 
fous lui , il avait dans fon armée cent officiers ineptés'et 
indifdplinés. On doit mettre au nombre des malheurs de 
Lally J la perte de ce brave à' Efaingt rigide obfervatetir 
de la difcipline , et qui depuis a été le vainqueur de la 
Orenade et de l'amiral Biron , joignant toujours l’intelli- 
gence et le fang froid d’un grand général à l’intrépide 
audace d’un grenadier Français. Il fut fait prifonnier au 
fiege de Madras , et la fortune ne tarda pas à tourner. Lés 
Anglais battus jufqu’alors par'Xa% , ayant reçus 'des 
troupes et de l’argent , reprirent le deffiis ; et les deux 
demieres années des Français dans l'Inde « ne furent qu'un 
enchaînement de calamités. ■ • ' 

Le Parlement de Paris, chargé de juger M.de Lally y 
qui demandait lui- même à être jugé , mais qui aurait 
voulu l'être par fes Pairs , par une Chambre martiale } le 
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Parlement , dis-je ^ le rendit rcrponfable de tous nos 
malheurs , fur-tout de la perte de Pondichéry , et lui fit 
couper la tête. 

Voltaire qui l'avait beaucoup connu , ne pouvait Ce 
perfuader qu’un officier-général , plein d’honneur , dont 
aucune action n’avait fait foupçonner la probité, qui 
ha'illàit les Anglais , leur eût vendu Pondichéry, ainfi 
que le peuple animé par fes ennemis , l’en aceufait } qu’il 
fut un traître , ainfi que M. Pafquier , foil rapporteur , 
i'avait fait entendre à fes J uges,ni qu’il eut trahi les intérêts 
du Roi , ainfi quoie portait fon arrêt de mort. 

, ! Ce fut dans le filence et la retraite , que Voltaire pendant 
^rès defix ans , examina la conduite de M.'de Lally , fes 
jnémoires , les mémoires de fesaceufateurs , et une partie 
<les pièces , fur Icfquelles étaient appuyées les preuves des 
cfimes dont on, le chargeait. Il ne vit que des fautes , la 
^upart inévitables , -niais aucun crime qui put mériter la 
mort d’un général. 

Deux çhofes fefaient préjuger Voltaire en faveur de 
iàlfy : la première ,, l’efpece de témoins appellés contre 
|uj , témoins tous, fes, ennemis déclarés, tous attachés à fâ 
partie. ad verfe , prefque. tous fans nulle confidération , et 
la plupart fans, nom et fans aveu. , 

. fécondé cft. le mémoire dont le Procureur-génér4 
du.Parlement de Paris- fe fervit pour dénoncer M. de 
î-.JPémoire qui, était l’ouvrage d'un, moine indigne 
de toute créance, d’un véritable fcélérat. Quel autrç 
nom donner au jéfuijte'Xûvei/r, envoyé chez les Infidèles 
pour exercer le miniftere des Apôtres , et qui parmi les 
Chrétiens ne joua que le rôle d’un intrigant j qui , de 
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retour en France, follicitait une petite penfîon de fix , 
cent francs pour aller, difait-il, vivre & mourir dans 
le fond du Périgord , & auquel, après fa mort, arrivée 
dans ce. même tems , on trouva plus d'un million en 
argent, en billets & en diamans î Ce tréfor dépofait contre 
la probité & la religion de ce moine : ce fut dans la même 
caflètte où était ce tréfor , que fut trouvé le mémoire 
contre Lally, Cela feul devait le faire rejetter. 

Ce qui fur- tout aux yeux du Parlement devait ôter 
toute confiance en cet écrit , c'eft que fon auteur , le pcre 
Laveur, était d’une fociété que le Parlement ané.antifîàit 
alors, comme coupable d’enfcigner, parmi vingt maxiines 
dangereufcs à l’Etat , celle qu’un théologien , fuivant la 
doctrine du probabilifme , peut en confcience fbutenir 
Je pour et le contre. 

Voltaire , dans Phiftoire de cette malheureufe guerre 
de l’Inde, expofa les faits avec une impartialité rare 
dans un hiftorien , ne déguifant , ni le caractère de 
M. àt Lally y ni lés torts, ni les ennemis qu’il pouVak 
s’être faits par la violence de ce caractère. Il ne dit pas 
en faveur de Lally tout ce qu’il penfait , ni tout ce 
qu’il aurait dit, s’il avait lu le rapport de M. Pafqukr-, 
rapport que nous avons en ce moment fous les yeux -, 
mais le peu qu’il dit , prépara le public , dont les efprits 
étaient alors calmes , à le trouver mal jugé ; et lorfqu’il 
eût répandu quelques lumières dans ce public , fi facile 
à prévenir , et quelquefois fi difficile à détromper , U 
laiffa à M. le comte de Lally Tokndal , le foin d’obtenir 
de nouveaux Juges pour fbn pere , et de faire éclater 
ibn innocence dans toute l’Europe. (25) 
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Les nugîftrats éuient peu contens que Voltaire citât 
au tribunal du public Ift. plupart de leurs aSrêts de mort. 

De quoi , diiàicnt-ik fouvent , fe mêle-t-il ? et tout 
ce qui dent au Parlement était, l'écho de ce reproche. 

'Répondons pour lui: il fe mêlait de ce dont tout 
citoyen eft en droit de fe mêler , quand on fait mourir^, 
injuftement un de Tes fcmbhbles. Quel homme en 
effet en doit pas craindre pour fa vie » lorfque ceux 
qui font chargés de la défendre , ont attenté à celle de 
fou voifîn ? Quel citoyen , quel homme de bien peut • 
fe flatter de mourir dans fon Bt, quand il a vu rompre 
fur un échafaud le vertueux Calas à Touloufe et toute 
fa famille proferite ; quand il a vu Sin’en > condamné 
à mort injuftement , déferter fes foyers , errer en terre 
étrangère , vivre d’aumônes , et rafTafîé d’opprobres } 
quand il a vu expirer dans les flammes l’innocent Jlfb/tréo////, 
et fa femme fur le point d’être étranglée des mains du 
bourreau : quand il a vu périr fous la barre l’innocent 
Martin et toute la famille de ce laboureur fugitive et 
perdue pour la France ? Quoi ! l’incendie eft dans mon 
quartier , et pour crier au feu , il faudra que j’attende 
que les flammes enveloppent ma maifon i 

Pour le bonheur des hommes , Voltaire exerçait un 
miniftere public : on doit lui en rendre grâce , puifqu'il 
réuflit à rendre Phonneur â des infortunés mal jugés. 

Son miniftere était d’autant plus honorable qu’il > ne 
l'avait point acheté , qufen le rempliflànt , il n'avait ni 
épices à recevoir ni penfion à efpérer ; et peut-être ferait- 
il à défîrer que dans le refibrt de chaque juftice , il y 
eût un philofophe aufli éclairé, aufli courageux que 
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lui pour montrer au public les fautes des Juges. Plus 
on les {urveillerait > plus on les rendrait attentifs. 

La mort d'un innocent , égorgé par ceux qui ont en 
main le glaive de la loi , efl un crime dç lefe-fbciété ; 
et ce crime , foit qu'il foit commis par légéreté , foit 
qu’il foit commis par prévention , ou pat furprifc , ou 
par ignorance , ou même par vengeance , n'eft jamais 
^ fuivi d’aucune peine. En donnant la mort injuftrment, 
un M^^fbrat n'a rien à craindre pour fa vie. Il conferve 
fon honneur , en déshonorant toute une famille ver- 
cueufë. La préfomption doit, à la vérité, toujours être 
jpour les Juges , et ils Tenaient malheureux , (i à chaque 
garnement dont ils purgent la fbcicté , on leur intentait 
un procès par devant le pid>lic. On en ferait pourt^ 
-en droit , s’ils ne mouvaient pas les arrêts. 

Il eft fur*tottt affreux de penfer que la vie d’un citoyen 
dépend .ptefque toujours de l’opinion e: de la volonté d’un 
Teul homme , du fèul rapporteur, qui interroge toujours 
en fecret. 

En Angleterre , un homme dé^d fâ vie en préfence 
de toutlepeuple : chaque nation a fesloix. Voltaire penfait 
qu’en matière criminelle , celles de la France n'étaient pas 
les meilleures : tout ce qu’il a écrit là defTus , fait déürei 
à chaque citoyen un nouveau code criminel. 
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CHAPITRE X X I I I, 

De M. h comte de Morangiés. Bienfaijànce j écriti , 
travaux de Voltaire à Ferney, Honneurs qu’il reçoit de 
deux célébrés Législateurs. 

ANNÉES 

D F. 

*774 — à — I 7 7 /. 

le comte de Morangiés fut encore un des hommes 
ii^fortunés pour qui Voltaire éleva la voix. Cet officier- 
général s’était embarrafle dans les filets d’une agrégation 
d’efcrocs : on l’avait ajourné et décrété de prife de corps. 

Il était prifbnnier à la Conciergerie par fèntence du - 
Bailfiage du Palais , petite jurifdiction aflèz peu connue et 
préfidée par un nommé M. P/geo/z. Il était tenu de garder 
laprifbn , jufqu’à ce qu’il eût payé cent mille écus qu’il ne 
devait pas ; mais il avait plu à M. le préfidenc Pigeon 
efeorté de fès allèlTèurs , de le juger ainfi. 

Ce Seigneur avait de grands biens , en bois et en terres : 
il avait aulfi des dettes et un befbin prcflànt d’argent. Des 
ufuriers lui promirent d’en trouver , et (bus prétexte 
d’accélérer la négociation , ils arrachèrent à fa facilité pour 
trois cents mille francs de billets. Lorfqu’ils curent ces 
billets , ils aflurerent effrontément lui en avoir compté la 
valeur. Pour en convaincre le public , ils ourdirent une 
fable très-grolfiere :'i!s dirent qu^une femme, nommée 

V tron , 
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Vcrorit âgée de quatre-vingt et fix ans, logée à un qua- 
trième étage , dans une efpece de galeus , avait fourni les 
cent mille écus , et que le Sr. Jonquieres , (bn petit-fils , 
avait porté à pied , en treize voyages , cette fomme en 
argent , chez M. le comte de Morangiés , lequel demeurait 
à une-lieue de madame V<:roii la prèteufe. 

Voltaire entendit parler dans fa retraite de cet étrange 
procès. Il lut les mémoires des deux parties. La loi du 
commerce était concrg l'acculé ; lorfqu’on a délivré des 
billets , on eft fenfé en avoir reçu la valeur ; mais la foule 
de contradictions de la parc des bailleurs de fonds , ne laillà 
aucun doute dans l’efprit du pliilofophe que le prêt des 
cent mille écus ne fût une fable. 

Tandis que maître Linguet inilruifait les Juges , toujours 
en défiances fur les déclamations d'un avocat , payé pour 
défendre les intérêts d'un client qui a fouvenc tort. 
Voltaire par divers écrits éclairait le public , fortement 
prévenu par les cris d’une bande d'ufuriers. Lotfque ce 
public fut défabufé, le Parlement ne craignit pas de déclarer 
efcroc le nommé Jonquieres ; et j’ai vu M. de Muraogiés 
très-perfu.adé que , fans Voltaire , il courait le danger de 
fuccomber , de perdre fa fortune et l’honneur. 

Il eft des hommes , dit la Rocl.efuuauilt , qui u’ofcralent 
paraître ennemis de la vertu ; lorfqu’ils veulent la ptrlé- 
CUter , ils difent qu'elle eft faulTe. C’eft ce que f fiier.t les 
ennemis de Voltaire ; ils attribuaient à la vanité tout Icbien 
qu’il fefaic. Il n'aime, dilaient-ils , qu’à faire des claolcs 
d'éclat i fa paffion dominante eft de faire parler de lui , et 
fon ^and talent de bien choilir les circonftances.' *-'* • ‘ • 
- Lès hommes charitables qui le jugtaicht flArigoureu- 
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fement , ne favaîent pas ou afFccraient de ne pas favoîr, 
que tout infortuné avait droit à fcs générofités; qu’il 
aimait à être le foutien des malheureux , dans quelque 
clafle qu’ils fufTcnt placés ; dans l’obfcuritc de fa retraite, 
il fcfaic journellement de bonnes oeuvres. 

Un fait peu connu , et qui mérite de l’être beaucoup, 
c’eft ce qu'il fit pour fauver de la rapacité des jéfuites 
le patrimoine de fix gentilshommes tous au fervice du 
Roi, et dont’ plufieurs étaient mineurs. Céfaient Mrs. 
Deprés de Crajfi. La dureté des tems et lés dépenfes 
qu’en tems de guerre exige le lèrvice militaire , les avaient 
forcés à des emprunts et à l’aliénation de leur patrimoine. 
Ils devaient à plufieurs Genevois et aux Jéfuites. Le 
R. Pere Fejfe leur Recteur, au nom de fa Compagnie 
de jefus, furprit au Confeil , la permilfion derembourfirr 
tous les autres créanciers. Cela le mettait en leur lieu 
et place , lui donnait droit d’envahir tout le bien des 
lix melïîeurs de Crajfi , et de les réduire à la mendicité. 

Le Pere Fejfe était au moment de confommer cette 
fainte œuvre ; mais Voltaire ne lui en laifl’a pas le plaifir. 
A peine eft - il inftruit des pieùfes intentions du pere 
Feffe, qu'il envoie configner au Greffe du bailliage de 
Gex , la“ fomme entière due aux créanciers de Mrs. de 
Crojfi. 

Ce tour joué aux Jéfuites, et en particulier au Pere 
Feffe , était une des actions qui réjouilfaient le plus le 
cœur du philofophe. C’était fix agneaux qu’il avait 
arraehés à la gueule du loup. Il eut encore la confolation 
de voir que tout profpéra dans leur famille, et qu’à la 
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dcftruction des Jéfuitcs , ils furent en état d’acheter leurs 
biens , et de faire une maifoii de leur College. ' 

Racontons encore , pour édifier les ennemis du phi- 
lofüphe , un fait généralement ignoré et qu’on n aurait 
peut-être jamais fu, lï les bonnes gens qui furent l'objet 
de fa bienfaifance , n’avaient trahi fou fecret. 

Un laboureur qui n’était pas Ion vaflàl, perdit au 
Parlement de Befançon un procès qui le ruinait entiè- 
rement. Dans fon défefpoir, il vint avec (à femme 
implorer lesifecours de Voltaire, qui dans toute la 
France , jouilTait de la réputation d’un philofophe 
bienfaifant. Les fecours qu’il demandait, éident pour 
appcller de l’arrêt. 

Au récit du malheur de ces bonnes gens. Voltaire 
verfe des larmes , prend leurs papiers , les confie à M. 

Chripin i fon bailli, lequel après un examen réfléchi, 
fut d’avis que c’était une bonne caufe que ces malheureux 
avaient perdue, et que les nullités de la procédure 
donnaient voie à un appel. 

A ce rapport. Voltaire entre dans fon cabinet et en 
revient , portant dans le pan de fa robe- de-chambre , 
trois facs de mille francs chacun. “Voilà, dit-il, à cet 
„ infortuné laboureur , pour réparer les tons de la juftice. 

„ Un nouveau procès lerait un nouveau tourment pour 
,, vous. Si vous faites fagement , vous ne plaiderez plus, 

,, et Cl vous voulez vous établir fur mes terres, je 
,, m’occuperai de votre fort. „ 

La bienfaifance du philofophe en avait fait comme 
l’ange tutélaire du pays j aulïi la vénération pour lui 
était - elle générale. Quelque part qu’il dirigeât Tes 
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promenades , il Te trouvait auflî-tôt environné et fuivi 
d’une foule de bennes gens, le comblant de bénédictions. 

On vit quelquefois des laboureurs , au retour de leurs 
travaux, à genoux devant (bn maufolée, cmbraflàntcc 
maufülée , comme on embraflè un autel , et l’invoquant 
lui , comme on invoque un Saint. Dans les tems antiques, 
où l’on divinifa les Hercule et les Théfée , l'excès de leur 
reconnaiflànce en eût fait un dieu. 

“ S’il parvient à nous rendre libres, difaient les habirans 
,, du Mont- Jura , nous ôterons St. Claude de fa niche, 
,, et nous le mettrons à fa place. „ Il n’y a en effet de 
véritable patron que celui qui fait du bien, Qu on dife 
à ces honnêtes gens que je les remercie , mais que rien ne 
prefe , répondit Voltaire , quand il fut leurs bons défirs. 

Scs travaux étaient nobles et grands : il bâtiflàit une 
ville , établifîàit des m.anufactures , s’occupait de défri- 
chemens et d’agriculture. Point de pauvres fur fes terres. 
La joie et l’abondance y étaient par-tout répandues. Il 
fefait à fes vaffaux tout le bien qu’un Seigneur peut 
leur faire, et que très-peu de Seigneurs font. 

Tant d’occupations, qui femblaient demander un 
homme tout entier , ne l’empêchaient pas d’amufer et 
d’inftruire fes contemporains , par des ouvrages, les uns 
de pliilofophic, et les autres de pure littérature. 

Ce fut pendant ces années de travaux multipliés et 
de véritable gloire, qu’il ^otaaV Examen important. — 
La Notice des anciens Evangiles. — Les Adorateurs. — 
Lettres de Memmius. — Homélies fur t Athéifme. — Requête 
aux Magifrats, -- Les loix de Mi nos y tragédie y &c. 

Cette tr.igédie donc le but eft moral et philofophique. 
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^ut fuivic d'une foule de petits poëmes très -agréables , 
tels que la Bégueule. — Les Cabales. — Les S\Jîémes. — 
La Tactique. — I^s Finances. -- L’ Epitre à Horace, — 
Jeannet et Nicodtme. — Les Filles de Minée y et de 
plufieurs autres, où le bon goût et la gaieté, font unis à 
la raifon , à la morale , à la pUilofophie. 

Dans la cour de Louis XFy où en 1713 et 1714, 
tout était parti, cabale, intriguCj on prenait peu d’intérêt 
à tout le bien que fêlait Voltaire, aux lumières qu'il 
répandait. On jouilTait , Ci nousj olbas parler ainlî , du 
foleil, fans en connaître tout le prix ; et li dans quelques 
momens de.défœuvrement on en parlait.,, c'était pour 
dire qu'il avait des taches. Les honneurs et la juftice que 
lui rendaient les Souverains du Nord, le dédommageaient 
de cette efpece d’indifférençe où l’on était à fon égard 
à la Cour de Verfailles. . ,,1, .> n 

Catherine II y cette femmeJégUlatrice qui.femWc avoir 
mis le fccau de la perfection au ’ grand ouvrage du Czar , 
Pierre J, ^avant de monter fur le trône -et dans une 
profonde retraite, s’était long-tems nourrie de d’efprit 
qui règne dans les ouvrages de Voltaire. Dès, qu'elle fut 
maftrelTe,, elle réaÜfa pour- Je bonheur .dçs-Rufles , la 
plupart des,,, vues du , plvlofophe Français. j C’eft cette 
même Souveraine qui luj ^fivit de fa iniin y malheur 
aux perfécutejurs ! Ces troif, tnpts fonî une leçon à tous 
les rois , àtqus les Etats ^d« l’Europe. • ; -ï::; . 

Le prince accompagné de V.i.Fi'wbrafeas^i y 

officier des gardes; de eut ordrc'de <fe rendre 

à Fcmeyi,: ilspréfenter€nt„, au>nom de ôe|tcSo«vcraine , 
les Içttrcs qp’clleécriyait.^I^lôfophe , d’/Vylîri/cr/o/i qui 
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contenait l’erprit fuivant lequel vingt Jurifconrultes' 
travaillaient au code de lois , qu’elle donnait à dix peuples 
difFérens qui font fous fadomination,et une boîte d’ivoire 
qu’elle avaittravailléedefesmains. Des fourrures précieu- 
fes> fon portrait et vingt gros diamans accompagnaient cet 
hommage que le puiHant génie de cette Souveraine des 
Rufl'es rendait publiquem'ent au génie du philofophe 
Français. Plus l’efprit d’un Prince efl: éclairé , plus la 
trempe de fon ame eft forte', plus il Tent ce que vaut 
un homme aullî rare et aulli extraordinaire que l'était 
Vohaire. • ' 

Les hommages que de fon côté Frédéric II lui rendait, 
étaient d’un autre genre , mais n'en étaient pas moins 
flatteurs. On fait que ce Roi héros , philolbphe , poète, 
hiftorien , législateur , s’honorait de fon fuffrage , qu’il 
était en commerce de lettres avec lui depuis quarante ans. 
Il fit travailler dans fes belles manufactures de porcelaine , 
la ftarue du philofophe. Au bas de cette ftatue , avant de 
la lui envoyer , il écrivit de fa propre main, Fîrorrrirnortaii, 
à l’homme -immortel. Et le philofophe répondit au 
Souverain, iS/re, vous me -donne^ùne terre dans vas domaines. 
Ce qu’il dit à des voyageurs qui étaient à Ferney et qui 
admiraient tette ftatue, n'éft nî'nioins délicat ni moins 
agréable. Il interrompit ces voyageurs au moment ou 
cbfervant l’infcription , XeVirb ïmmortali f i\s alLiicntlui 
prodiguer des éloges : Et c'éjilà', leur dit-il , & fignature 
de celui qui me Fenvoie. > > • 

Voltaire 'était tout-à-la-fois un fujet dadhriration et 
d’étonnement : fes écrits qu’orr trouvait par-tout , fèm- 
• blaient avoir feuls fixé dans, toute l’Europe l’univcrfÿité 
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de la lacRue rrr-nçaife. Tous les artiftes 5 fculpteurs , 
m<fdaillilles , graveurs, peintres, deffinateurs , seraient 
emparé de lui , et c’eft fous toutes les formes et toutes les 
attitudes qu’on variait fon portrait j nul homme au monde 
n’a joui d’un honneur aulTi confiant et auffi univerfel. 

Cependant en cetems-là il y avait en France un nommé 
Clément , qui fe tuait d’écrire au public pour prouver que 
Voltaire ne (avait pas fa grammaire ; un nommé Rabotiery- 
qui , après avoir commenté 5 p/noyâ, l’aceufait d’impiété ; 
un nommé la Beaumelle, qui, pour lui donner des leçons, 
de poëmc épique, refefait la Henriade ; un abbé d’EJirée, 
Éls d’un pay fan de Picardie , qui lui reprochait d’avoir le 
coeur et l’ame d’un avare i un pere Viret , Cordelier de 
la Grand- Manche, qui l’accu fut d’aimer le beau fexe et 
d’être amoureux de Catherine H; un M. l’abbé de MatUy 
qui lui reprochait fort éloquemment d'être un hiftoriea 
^ui ne voyait pas plus loin que’fon - ne\i Un My Uuvol. 
d“ Epremenilqaiy devant le ParleiTiiênt de Rouen, l’aceufaie 

de nétre pas un homme de bien. ( ) n ... ; J 

Enfin , parmi plufieurs autres aceufateursi', critiques,; 
cenfeurs, calomniateurs , dénonciateurs, dont l’énuméra-; 
tion ferait un peu longue et très-ennuyeufe , il y avait uni 
Fréron qui, avec la permiflion dû Gouvernement , lui/ 
difâit des injures trois fois par mois. Qe Fréron avait tout 
auinaoins'de lâ'bonne foi : Si je nea<difais pas du.maty 
;tVouait-ii franchement, on ne lirait'pas -mes feuilles, AhK 
mon cher lecteur , la franchife d’un homme qui avoue' 
qu’il ment pour vivre , a bien fon prix.' ' 

Les deux perlbnnesqui ont écrit le plus abfurdementet» 
le 'plus inconfidérément contre Voltaire , font un petit 
abbé Sabatier deCafires et madame de Gettlis. ( 17 ) 
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Il eft tems de voirie jeune LcuisXVI , en prenant les 
rênes du royaume , étonner , confoler les Français par fa 
fageflê , et Voltaire du fond de fa retraite , applaudiflant 
aux merveilles du nouveau régné. 


; . CHAPITRE XXIV., 

l^établijfement de Vordre en France. Foliaire célébré 
LouU XVI et {es Minifires. Difgrace de M. Turgot. 
.Jîommes de Lettres moU{és. 


A.N NÉES 
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M~iOVlS XVI , qui n'avait que vingt ans et nulle 
expérience, fut étonné et peut-être effrayé de fè voir Roi,. 
L’art de gouverner lui femblait entièrement inconnu : on 
fait f\ât Louis XF)y fon grand- pere, l'avait tenu dans 
une profonde , ignorance des affaires d’Etat. Cependant le 
premier pas du jeune Roi , en montant fur le trône , fut 
im pas vers la fageffe. Il appelle auprès de lui le comte de 
Maurepas , qui avait vieilli dans l’éloignement de la Cour.' 
C^tatun Miniftre éprouvé par une longue! difgrace. .La. 
Fïàuce qui tremblait . dans l'incertkude d'un nouveau 
règne , en apprenant le rappel de cet ancien Miniftre , fe- 
livre à l'efpérance d’an gouverncmçnt heureux,, et ne fè 
trompe pas. • .. .. 

.. Le dcflbrdre qui s’était glifle dans toutes les parties de 
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?adir:iniftratîon , difparaît bientôt. On envoie tnadamc 
du Barri dans un couvent. Les finances font ôtées à l’abbé 
Terrcy , qui s’éloigne de Paris, chargé de la haine publi- 
que. Le chancelier Maupeou eft exilé et bientôt oublié. 
Le Miniftcre de la guerre , qu’avait monfieur le duc 
èî Aiguillon , eft donné au maréchal de Muy , et les 
affaires étrangères à monfieur de Vtrgennes , homme de 
bien et d’une intelligence rare pour les négociations. La 
marine , dont le département eft confié à M. àc Sartim , 
devient en peu de tems redoutable aux Anglais. M. Turgot, 
qui avait fait en Limoufin , tout le bien qu’un Intendant 
peut faire dans une Province , eft fait Contrôleur-général , 
et M. de Malesherbes , qui a pour lui le fuffrage des 
honnêtes gens inftruits , ' remplace , dans le Miniftere de 
Paris le vieux duc de la Vrillierey depuis long-tems odieux 
et méprifé. 

L’ancien Parlement fut rappellé : les hommes de lettres 
n’avaient point à fe plaindre du Parlemeni Maupeou , 
dont on compofa le grand Confeil. Sous ce nouveau 
Parlement , qui fut le fujet de cent pafquinades et d*un 
déluge de fatyres , aucun d’eux ne fut ni inquiété , ni 
dénoncé fous prétexte d’impiété. Pendant l’efpaçe de 
quatre ans qu’il fiégea , on n entendit point retentir le 
parquet de ces déclamations violentes , ou quelquefcMS , 
s’il en faut croire la. malignité , un Magiftrat , fans être 
bien perfuadé de ce qu’il dit , fe fait un jeu de crier que 
la. philofophie /àpe le trône : elle qui prêche l’obéiflànce 
aux peuples , qui leur en donne l’exemple , et qui , en 
les éclairant met lé trône et le Monarque à couvert des 
attentats de la.fuperftiiiDn, ;.i ' ? 
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Ce n'eft pas que les membres du Parlement Maupeou 
fufTent crcs-inftruics j mais ils cncendaicnt leurs intérêts , 
et ne voulaient point aliéner les hommes de lettres , dont 
l’opinion à la longue , forme l’opinion publique. 

- La femme d’un des nouveaux Magiftrats eut la fiiblcfTe 
de recevoir cent louis d’or d’un plaideur , pour lui obtenir 
une audience de fon mari , que celui-ci accorda de très-' 
mauvaife grâce. Cela occalîonna , encre le juge et le 
plaid- ur , un procès qui , par fon éclat , prépara le rappel 
de l’ancien Parlement. 

On s’attendait que les membres de ce Parlement, 
c'prouvés par un long exil , auraient mis à profit ce reras 
de difgrace et d’oifiveté , et qu’inftruits par la réflexion 
et de bonnes lectures , à leur retour , ils feraient des 
hommes nouveaux. Au grand contentement de tout Paris,* 
ils vinrent reprendre leurs fonctions ; mais au grand 
étonnement de tous ceux qui s’inlérefTefït aux progrès des 
lumières , ils rapportèrent tous leurs préjugés contre les 
hommes de lettres. ' 

Deux philofophes étaient alors dans le Miniftere ; Mrs. 
de Malesherbes et Targot. Dans le peu de loifirs que leur 
laiflait le foin qu’ils devaient à la chofè publique , ils fo 
plaifaient à s'entretenir avec leurs ferablables. M. Targov 
«ntrait dans la plupart des vues des économiftes , tous 
occupés de l'amélioration du commerce et de l’agriculture, 
ainfi , que des moyens de remédier aux vices qui , fous la> 
fin du régné précédent , s’étaient introduits dans l’adminit' 
tration des finances. • - • • 

La liberté du commerce des bleds fut une des premières 
opérations de M. Turgot , et le prix -dû pain baiflà 
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prefqu’auflÜtôt. Les droits d’entrées , fur les denrées de 
première néceffité , furent beaucoup modérés , et le Roi 
n’y perdit rien, parce que la confommationdes comcftibles 
devint plus abondante. La caijfe de Poijfy ^ que mille cris 
difaient üfnraire et onéreufe au peuple , fut fupprimée, 
et le prix de la viande diminua d’un fol par livre. Les 
laboureurs et les gens de la campagne ne furent plus tenus 
à l’ouverture et à la confection des grandes routes. Les 
corvées devaient être mifes, par une impoli lion, à la charge 
de toutes les claflès des citoyens. 

Cette réforme, qui feule méritait une ftâtue à M. Turbot, 
lui fit de nombreux ennemis dans la robleflè , dans la 
magiftrature et dans le clergé. Les jurandes et les corpora- 
tions qui mettent des entraves à l’induftrie , et qui , tout- 
à-la-rfois , font et la ruine des malheureux qui veulent s'y 
fou ft taire, et une fource intarlfl'able de procès, furent 
abolies. ' 

Une fource encore plus abondante de procès , font les 
droits de féodalité. M. Turbot avait le projet de commuer 
ces droits. Il voulait aufli rendre le fel libre ermarchand. 
Alors plus de contrebande", et par année , quarante mille 
malheureux de moins qui font cette contrebande. Il voulait 
auffi réformer la fnaifon domeftique du Roi , opération 
fi fou vêlit demandée dans les remontrances du Parlement , 
et que M. Necker , dans la fuite , eut le courage d'entamer. 

Voltaire qui aimait l’Etat , le Roi et M. Turgot , dontles • 
vues étaient celles d’un philo fophe , d’un bon citoyen, 
d’uiT grand' homme , célébra les merveilles du nouveau 
regne , ’par trois petits poëmcs ; l’un le Tans prefent , 
l’autre lés Finances^ et le troificme était Scfi-firis. Ce dernier 
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était une allégorie aulTî agrcalale qu-'Ingénieufe , dans 
laquelle le chantre de Henri IV , célébrait la fagefle de fon 
arriéré petit-fils , de Louis XVI, et il eut le mérite d’avoir 
fait les feuls bons vers qu’on eût encore vus à la gloire du 
jeune Monarque; et ce qui était très-flatteur pour Sa 
Majeflé , c’eft que les vers de Voltaire n^étaient point une 
flatterie. 

Voltaire mit à profit ce moment paflàger de faveur où 
il eft en Cour ; il demande et obtint la fuppreflion des gens 
de gabelle , dont le pays de Gex était empoifonné. On ne 
pouvait rendre un plus grand fcrvice à ce canton ; et ce 
fut à M. Turgot qu’il dut principalement cette grâce,-. 

Cependant gens d’épée, gens d’églife, gens dérobé, 
gens de finance, gens de plume et de palais , gens du com- 
mun, et des écuries de Verfailles, tous alarmés des réformes 
que faifait le Contrôleur-général,et de celles qu’il méditait, 
criaient fortement contre lui.Dans l’aliénation où étaient les 
parties intéreflees , on l’accufa en plein Parlement, de vqu- 
loir détruire les droits de la féodalité , -qu’il ne voulait 
qu’échanger du confentement des propriétaires , et d’une 
maniéré aurtî avantageufe pour les Seigneurs que pour 
leurs vaflaux. . , . : 

On lui fit un crime de laiflej: établir , en Francç 5 le prêt 
à intérêt, que quelques théologiens rigoriftes réprouvent, 
mais qu’exigent la banque et le commerce, r ^ 

Le Parlement qui lui était oppofé ., parce qu’il intro- 
duifâit des nouveautés, et peut-être auffi parce qu'il 
tariflàit vingt fourcesde procès, condanana au feu, comme 
impie et mêprifable , un petit écrit de Voltaire , dans lequel, 
avec quelques plaifanteries fur les vaches , qu'an^Phar^n 
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vit en dormant fur les bords du Nil , fc trouvait l’éloge 
de M. Target, • 

On doit convenir que le patriarche Jofepk , en expli- 
quant au Roi d,’Egypte , que les vaches maigres mangeant 
les vaches gralTcs , voulaient dire que la famine fuccéderait 
à l’abondance , ne penfait pas qu’un jour le Parlement du 
Roi de France emploierait la main de Ion bourreau , pour 
venger le rêve de quatorze vaches. ( i8 ) 

Les hommes de lettres, tous amis de M. Turgot , tous 
partifans de fes opérations , du bien qu’il fefait à l’Etat et 
du bien qu^il voulait faire , éDirnt indignés des contra- 
dictions que la magillrature lui fefait effuyer. Dar^s leur 
douleur, ils s'exprimaient (ans ménagement, et l’on ne 
faurait trop défapprouver la licence et le mépris avec 
lefquels la plupart d’ailleurs parlaient du Parlement de 
Paris. 

Apr}s la Sorbonne , le corps le plus ignorant en France 
ejî le Parlement , difait , à l’occalion de l’ouvrage qu’il fît 
brûler , le philofophe Diderot : c’eft aufîi à l’occafion de 
ce même ouvrage , que le philofophe à'Alembert difait en 
pleines Tuileries : Le Parlement Maupeou était une bête 
puante , et le Parlement actuel ejl une bête venimeufe. Nous 
entendîmes ces propos , et nous en eûmes horreur. 
M. à' Alembert , dont le nom eft immortel , était pourtant 
un homme fage , cela eft vrai ; mais il avait un caractère 
cauftique , et il aimait M. Turgot et M. de Voltaire. 

J’ignore fi le Parlement fut inftruit de ces propos ; mais 
il n’en eft pas moins vrai que dans ces mêmes circonftances, 
U fit brûler le ÎAonarque accompli , livre volumineux , 
ennuyeux et dédié à l’Empereur /oJîpA //; mais dans lequel 
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les Magiftrats toujours vîgllans pour la lùreté de la vie de 
leur Roi , crurent entrevoir la doctrinç du régicide. On 
brûla le livre ; et pour rendre M. Turgot odieux ; on 
Taceufa auprès du Roi d'avoir favorifé l’entrée de ce 
Monarque azccrr.pl:. 

On mêla le ridicule à l’odieux. JÜn inventa de petites 
tabatières, qu’on appella des Turgotines ou des platitudes. 
Ces fbbriqucts fervaient à denemmer et à décrcditei 
toutes les opérations du Contrôleur-général. Il n’y avait 
alors à Paris ni magiftrats , ni traitant , ni évêque , ni abbé, 
qui n’eut en poche une platitude , c’eft-à-dire , une taba- 
tière fort plate. Quand on fc rencontrait , foit dans les 
promenades, foit en fociétc, foit aux fpectacles , c’eftà 
qui le premier montrerait fa petite platitude. 

Le jeune Roi Louis XVI ^ qui était partîonné jtour le 
bien , qui ne parlait que de rendre fes peuples heureux, 
mais qui n’.iimait pas les cris , renvoya Ibn Contrôleur- 
général ; et M. de Malcsherbes , le jour même de la 
difgrace de M. Turgot , donna fà démÜGon du départe- 
ment de Paris. 

La retraite de ces deux Miniftres philofophcs jetta la 
France dans la confternation , et affligea, particulièrement' 
Voltaire. Il en témoigna fes regrets par la petite Epîtreà 
un homme. Cet homme était M. Turgot , qui fut tres-flatté 
qu’un philofophe qui donnait le ton à fon ffecle , fut per- 
fuade que s’il n’était plus Contrôleur-général, il»était 
toujours un homme. 

La tiifgrace des économiftes fuivit de près celle de M, 
Turgui. On intenta un procès à M. l’abbé Baudeau pour 
avoir dit que la cai£e de Foijfy était uluraire. Il vint au 
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Châtelet, plaida uii-mi*nie eau fc et gagna fàn procès. 

Sa caufe étau celle du peuple , qui après le jugement le 
rt conduifit chez lui , le remerciant et le be'r.illànc. Ce 
triomphe r.e Ait pas long. Le (Gouvernement l’exi'a à 
Combroude en Auvergne, et à Ton retour, le Ro: lui 
accorda imc pcnlion de quatre mille francs, ce qui le 
ccnfüla de Ton exil. • 

L’abbé Roubcau , fbn coopérateur aux Ephémérides eu 
Citoyen , fut envoyé en Normandie ; et fur ce qu’il objecta, 
que faute d’argent il ne pourrait fè rendre au lieu de fon 
exil , on lui fit compter cinquante louis d’or. Le Gou- 
vernement fe crut forcé a ces rigueurs pafîageres à l’egard 
de deux hommes de lettres citoyens , ecccla pouratiicdir 
renthoufiafme des écono.miftes , donc lesécrits échauffaient 
un peu trop les têtes fur le bien public. , 

L’aventure de M. Delisk en ce même tems , eft d’une 
autre efpece. Deux Magiftrats , dévorés du zeie de la 
maifon du Seigneur , et des plus éclairés qui foient au 
Parlement , allaient à la découverte des ouvrages de phi- 
lofbphie. En peu de tems , ils en achetèrent pour quinze 
.mille francs et les firent brûler , efpérant par-là , difaient 
en plaifantant leurs confrères , racheter les petits péchés 
de leur jeune (le. 

Dans une de leurs tournées , ils trouvèrent la PkiJQfophie 
âz la Nature , ouvrage en fix volumes , approuvé et 
impriiné depuis fcpt.ans. Ces deux mots philofophie 
et nature , effarouchèrent leur dévotion } l’ouvrage 
Jeur parut violemment fufpect. Us firent acheter du 
iibrairc Saillant tout ce qui'reftait de l’édicipn : enfuitc 
ils lui empruntèrent le manuferit fur lequel le livre avait 
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été imprime; ce manuferic, prêté avec confiance à deux 
Confeillers du Parlement, fut porté à PAvocat- général 
du Châtelet , qui dénonça la Pkilofophie de la Nature et 
fon auteur. Cette philorophie , qui était une efpece de 
Philippique contre les Athées , fut brûlée en place de 
Grève ; et M. Delisle, qui fava't compofée , fut incarcéré 
dans une des geôles du Châtelet , condamné à un 
bannilTement perpétuel et à la confifeation de tous fes 
biens. 

•Cette confifeation de la fortune d’un homme qu’on 
proferit, paraît une grande abfurdité. On lui ravit fon 
honneur et fa patrie; mais n’ayant point de raifon pour 
le faire mourir par la main du bourreau, on veut le 
faire' mourir de feim. N’a-t-on jamais réfléchi qu’en le 
privant de (à fortune , on lui met tout- à-la> fois et le 
défcfpoir dans le coeur et le poignard à la main pour 
aflalTîner, s’il n'efl; pas honnête homme, ou pour s’aflaflîner 
lui-même , s’il a du courage , comme difènt les philofo» 
phes, ou s’il manque de courage, comme difent les 
théologiens î 

Le Parlement de Paris réforma le jugement du Châtelet, 
et rendit à la fociété j à fa patrie , à tous les droits de 
citoyen M. Delisle , qui, en fbrtant de prifon, fe retira 
pendant quelque tems à Ferney auprès de Voltaire, (iç) 

Le vieux philofophe goûtait le plaifir de donner la 
retraite à un homme de lettres pcrfccuté, lorfque /ofip/i //, 
déjà célébré en Europe autant par fes grandes vues que 
par la fimplicité de fa conduite, paflà près de Ferney. 
Il ne s’y arrêta point, et l’on en fut prodigieufement 
furpris. Dans leur étonnement, cous les hommes de lettres 

fe 
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le demandaient : Pourquoi ce fouverain nVt-îl pas vu 
le philofophe ? Dans tous les tems , les grands hommes 
qui font très- rares ^ ont toujours aimé, quand ils en 
ont trouve l'occafîon , à (c voir , à s’entretenir. 

Si Voltaire eut quelques regrets de ne pas voir chez 
lui Jofeph II , il n’en témoigna rien } et il eft très- vrai 
que s’il vivait encore, il fe réjouirait en voyant cet 
Empereur faire dans Tes Etats une partie des grandes 
réformes , que pendant plus de cinquante ans , il n'avait 
cédé d’indiquer et de demander; * 

L’honneur de recevoir ce Souverain l’eût fans douté 
flatté i mais cet honneur l’eût-il autant flatté que les hom- 
mages qu’il reçut , l’année fuivante , au milieu de Paris ? 
Hommages bien propres à démentir le proverbe qui dit 
que nul n’ejl prophète dans fa patrie. ' <’ 

CHAPITRE XXV. 

Du retour de Voltaire à Paris : de fa Cohfeÿîon il dit 
fan Couronnementi " 

ANNÉES 
i> É 

t 7 7 7 — à i 7 7 8, 

OLTAiRE abfent de Paris depuis prés de trentè ans » 
touchait à fa qiutre vingt-quatrieme année. Sa figure 
redèmblait à celle du tems ; fa voix fdmbre , mais maief- 
tueufe , et d’un volume prodigieux, était celle d’un hommé 
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chargé de deux fiecles'. Encore occupe de grands ouvrage», 
il vivait libre et heureux au milieu d’ur.e. peuplade qu’il 
avait formée , et dont chaque jour il recevait les 
bénédictions. 

.. £n 1777, il maria à M. le marquis de VilUtte , qui 
était àFcrney, «qui jouilfait à Paris d’une fortune très- 
confidérable , Mlle, de Varicourt , fille d’un très -bon 
gentilhomme du pays de Gex. Il avait pour certe 
Demoifelle , élevée fous fes yeux , la tendrelïe d’un pereî 
là beauté et la douceur de fon caractère , lui méritèrent le 
rfurnom de Selle et bonne, furnom quelle porte encore , et 
dont elle eft encore digne; Quant au marquis de Vitlettcy 
on fait que Voltaire l’aimait : c’était l'homme qui , à fon 
gré, pofiédait le mieux lès charmes de la capiêtie. Il 
retrouvait dans fon commerce cet efprit facile et cultivé, 
qui lui rappellait la fociété des la Pare et des Chaulieu. 

Dans le cours de la meme année , Voltaire avait envoyé 
à Paris deux tragédies , Irene et Agathccle. Les acteurs ne 
pouvaient s’accorder pour les rôles; cette méfintelligence, 
qui en regardait les repréfentatiohs , l'impatientait ; et l’on 
lait que la patience dans les petites chofes n’était pas une 
vertu du philofophe. 

Cedant tout-à-coup aux différentes voix quil’appellaient 
à Paris , à celle de Belle et bonne , qui devenue marquife 
de Villeite , était peut-être bien aife d'y aller jouir de la 
fortune, à la voix de fes amis, la plupart très âgés > et 
purieux de le revoir avant de mourir , et peut-être cédant 
encore phi$ à la gloire de fe voir encore applaudi fur le 
premier théâtre de l'Europe ; il part au milieu de l'hiver 
le plus rude , et au moment qu'on ne l'attend pas , il le 
trouve à Paris. C’était hafarder (à vie. ( jo) 
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En defccndant de voiture , 'accablé de fatigue, mais 
entraîné de lamitié, par ce fentiment qui l'a toujours 
dominé , il va à pied , malgré les rigueurs du froid , chez 
M. le comte à’ Argentai , auquel depuis quarante ans , il 
ne donnait d'autre nom que celui à’ Ange tutllaire; Çétaic 
un befoin de fon ame de revoir et d'ejnbralTer ccc 
ancien ami. 

En peu d'années on avait vu à Paris les Rois.de DannC'* 
marck et de Suede, l'Empereur; et il eft très- vrai que 
l'arrivée de ces Souverains y avait feitune fenfation beau- 
coup moins vive que l'apparition de Voltaire. Dans- les 
promenades , dans les cafés , à tous les fpectacles , oix 
ne parlait que de lui. Tous les gens inftruits, cn#abordânt, 
fe difaient avec joie , il eft ici j J'avez-vous vu î comment 
fc porte-t-il ? comment pourra-t-on le voit :::: .v 

L'Académie Françaife arrêta une dépu ution ; et, centre 
fon ufage , au lieu de deux députés , elle en.rvjmrna trpiÿ* 
à la tête defquels était M. le Prince de Beàuvaau : L'Aca- 
démie, en grande partie, füivit fes députés,, ^ 

- * Les Comédiens Français allèrent aulli lui rendre leurs 
hommages. Voltaire répondit à leur compliment:-/*; nè 
vis y Menteurs y que par vous et pour vous. Mlle, , 

«n l'abordant au milieu d’une nombreufe affemblée, f« miü 
à genoux. C’était une prêtreflè à‘ Apollon , qui adorait fon 
dieu. 

La plupart des Miniftres l'envOyerent vifiter : un grand 
iKimbre de Seigneurs et de Dames attachés à la Cour i 
s'empreflèreht d'imiter cet exemple. Tous les hommes de 
lettres s'en firent un devoir. Pendant long*temps, lephilo- 
jbphe fut le fujet de toutes, les, converfations les faillies 
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dont les (îennes étaient femées , pallànt de bouche en 
bouche , devenaient chaque jour les bons mots de toutes 
les fociétés. Madame laDuchelTe de , à qui il préfenta 
Sel/e et tonne , le félicitait de l’avoir mariée. ,, Je m’en 
j, félicite auifî , répond le philofophe ; car j’ai âit deux 

heureux et un fage- ,, 

M. Franklin , miniftre plénipotentiaire des Provinces- 
Unies de l’Amérique , l’un des grands hommes du Hecle , 
te le premier philofophe qui ait jetté les ibndemens de la 
liberté d’un peuple entier , vint le voir. Son petit-fils était 
avec lui : ;vMon fils, lui dit- il, mettez- vous à genoux 
f , devànt ce grand homme. „ Le jeune homme fe proftemc 
et dêmatidi; fa bénédiction. Voltaire lui pofe la main fur la 
tête dt prononce ces deux mots : Dieu et la liberté. 

Ce fut dans ces jours d’hommages , que fa fanté éprouva 
An dé^arigemetit. L’alarme fut bientôt dans Paris, et cette 
alarme redoubla , lorfque Tronckin , fon médecin , fit 
annoncer -par 4e Journal que ceux qui allaient le voir , 
feraient bientôt lés témoins et les complices de fa mort. 

' Le "danger Te diflipa ; mois d'autres craintes fuccé- 
derent à ces premières alarmes. Le bruit ie répandit 
que l’Arehêvêque de Paris fèfait des inftances auprès 
és Louis XVI, pour folliciter le départ de Voltaire. On 
ajouta bientôt que M. Séguier avait ordre de le dénoncer 
au Parlement. Ce que nous ofons affurer, c’eft qu’au 
bruit de cette dénonciation > une Dame court chez 
PAvocat-générah „ Penfez , lui dit-elle , que le Parlement 

fe déshonorera , s^il inquiété ce grand homme que 
„tout Paris idolâtre, et que vous vous déshonorerez 
,, vous-même, en fervanc d'inilrumcntà cette perfikution. 
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,, Mt Séguier rafTura la DamCv fur Tes craintes , mais en 
lui ajouunc , que H la Cour l'ordonnait , il ne pourrait 
fc {Üfpenfcr de faire fon devoir. 

Cependant Voltaire , quoique malade , recevait chez 
lui les acteurs et les actrices qui devaient repréfcncer 
Jrtne. C'était devant fon lit qu'on en fcfait les répétitions. 
„ Eft-il vrai , lui demande un jour madame Veflris , que 
>, vous avez retouché mon rôle î -r H eft très- vrai, répond 
„ le philofophe , que j'ai travaillé pour vous toute la 
„ nuit, comme un jeune homme de vingt ans. ,, La 
vérité eft , qu'il avait pafté la nuit à refaire le cinquième 
acte à’Irene. 

Dans une des répétitions de cette tragédie , Voltaire 
fè brife un vaiflcau dans la poitrine. Le crachement de 
fâng qui furvint , fit craindre pour fa vie. Au bruit de 
cet événement , le jeune abbé de Terfac , curé de St. 
Sulpice, accourut pour cacéchifcr le vieux philofophe. 
On ne l'admet point à le voir. Le lendemain il fe 
préfente de nouveau j et il y eut ordre de le laificr eiKrer. > 

„ Vous me faites honneur , lui dit Voltaire en le 
„ recevant ; j'ai du plaifir à voir un pafteur , bon 
,, gentilhomme j qui inftruit fés paroifliens en apôtre , 
„ qui foulage les pauvres en pere , et qui fait les occuper 
„ en homme d'Etat. “ Le curé répond au compliment 
par de profondes révérences , et fe retire après avoir 
témoigné au philofophe l'intérêt qu'il prend à.fa fitmé. 

Cependant ce grand empreffement du curé le montrait 
capable d’un coup de zcle, et ce fut pour: le 'prévenir 
que Voltaire reçut un abbé Gautier, qui vint s’offrir 
pour le confefTer. Ce M. commença fon rainiftere 
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de confefTeurpar fe mettre à genou devant le philofbphc : 
c’était un hommage qu’il rendait au grand homme : 
Voltaire le releve poliment et demande à fe confeflèr 
publiquement , ainlt que cela fe pratiquait dans les 
premiers lîecles de l’églife. 

L’abbé Gautier fe refufe à cette confêffion publique, 
fous prétexte que cela le compromettrait : il exige même, 
avant de l’entendre , une déclaration de fes fentimens , 
et lorfque le philofophe eût fait cette déclaration , qui 
était la profcflion de foi d’un véritable catholique romain, 
l’abbé Gautier voulut encore en conférer avec l’Arche- 
'^rêquc. 

Le philofophe confentit à cette démarche ; fâ décla- 
ration fut trouvée infuÆfante. L’Archevêque en exigea 
une par devant notaire, dont il donne le modèle, et 
qui commençait ainfi.- Nous confejfons avoir malicieufemerU 
hlafphérhé la divinité de JeJus~Chrifi. En lifànt ce début , 
Voltaire recule d’effroi et congédie l’abbé Gautier ^ en 
difant ; cefi ajfe[ pour aujourd'hui ^ n enfanglantons pas 
la fcene. Ces paroles -avaient rapport à fon crachement 
de fàng. , , 

Tout fut traité dans le fecret entre le philofophe et 
l’abbé Gautier. Cependant Voltaire n'était pas fâché que 
dans le public on crut qu’il s’était confefic. Il répondit 
même à ceux qui lui en parlèrent , fi j’étais fur les bords 
du GangSt il me faudrait mourir en tenant à la main la 
queue dhtne vache. 

Quelques, jours apres j’allai le voir , et au moment où 
j’eirtrai dans la chambre , il me cria : On ne me jettera 
pas à ta voirie , car je me fuis confejjfi à M. tabbé Gautier. 
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On ne pirla'dans Paris pendant pluficurs jours , que de 
cette prétendue confcfTîon, et les plaifans ne tardèrent 
pas à chanfonner et le confeflànt et le confclTé. 

Ce fut le lendemain de cette cérémonie qu’il recom- 
mença les répétitions d’Irency dont il n’avait pas trop 
bonne opinion , et c’eft à ce fujet qu’il difait plailâmment : 
// ferait t rifle pour moi de nétre venu à Taris que pour 
être confejfé et fflé. 

On était déjà à la fixieme repréfentation de cette 
tragédie-, et il n’avait pu y alfifter. Cependant à cliaque 
repréfentation le public lé demandait. Ses amis et 
l’cmprelTement général le décidèrent à y venir. La maladie 
à laquelle il venait d’échapper , dangereufe dans cous 
les âges, et ordinairement mortelle au lien, ajoutait à 
l’intérét qu’on prenait à lui , et rendait fa prélcnce plus 
chcre au puljiic , aflemblé pour le voir. 

Deux fentinelles furent pofés à la porte de la- loge des. 
Gentilshommes de la chambre du Roi , où il était avec 
Belle & tonne. A peine y fut-il entré que les fpectateurs 
fe levèrent , les uns entraînés par le plailir de le mieux 
voir , les autres par le refpect qu’ils croyaient devoir à' 
un philofophe qui remplillàit l’Europe du bruit de fon 
nom et de fa gloire. Ce fut là le premier hommage 
qu’il y reçut du public. 

A cet hommage fuccédcrcnt les battemens des mains , 
avec les clameurs d’une joie excelïîve , et qui eût paru 
immodérée , fi elle n’avait eu pour objet un homme 
unique fur b terre. Ce fut du milieu de ce concert 
d’applaudillement , qu'on entendit de tous les coins de. 
la fâlle , mille voix crier et répéter , quon lui porte une 
couronne. 
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Le Sr. Brifard , cet acteur fl intéreffknt dans les rôles 
dcPere , et fi noble dans ceux de Grand- Prêtre, obéiflant 
à la voix publique , alla le couronner. La modeftie du 
philofophe fe refufâ long -temps à cet honneur, le 
premier en ce genre quon eût encore vu en France ; 
pendant ce combat de refus et d'inftances qu'on lui 
fefait pour accepter la couronne , oii répétait à grands 
cris , cejl U public qui t envoyé. 

Les tranfporçs d’alégreflè continuèrent prefque fans 
interruption l’efpace de quatre heures et fe varièrent en 
cent façons. Chaque fpectateur exprimait fqn plaifir à. 
fa inaniere } les uns l'exhalaient par des Vive M. de 
Voltaire ! • Vive le Sophocle Français I - — Vive notre 

Hçmere ! Les autres exprin^ient leurs hommages en 
criant : Honneur à Vhomme unique ! — Au Philofophe 
qui apprend à penjer ! Il était des momens iù l'on n'en- 
tendait que le bruit confus de mille voix , qui rendaient 
gloire à t homme univerfel. 

Pendant la repréfentatipn d'/re/ic, le public entraîné 
comme malgré lui par le plaifir de le pofleder , et fe 
livrant fans réferve au fentiment de fon admiration , 
interrompit plufieurs fois les acteurs pour crier , Glçire 
au défenfeur des Calas , gloire au Sauveur des Sirven et 
des Monibailli. Dans l'excès de la joie dont tous les 
coeurs étaient pleins , des hommes raifonnables verfaient 
des ' larmes d’attendrifTemcnt , tandis que les Dames 
debout dans leurs loges , et dans les tranfports de 
l'ivrefTe commune , levaient les mains vers lui, comme 
vers un 'être qu’on vénéré et qu'on invoque. 

L'hiftoricn qui décrit cet événement , était préfent î 


Digilized by C' >It 


»l VeLTAlRH. XI7 

il sVrait rendu au fpcctaclc , non pour voir Voltaire , 
c'eft un plaifir qu'il lui était permis de goûter quelque- 
fois ; non pour applaudir , la voix eût été perdue dans la 
foule , mais uniquement pour être témoin de l’impref- 
fion que la préCêncc du philofbphe devait faire fur cette 
portion penfante de la nation réunie à ce fpectacle : et 
tandis que tous les yeux étaient avidement fixés fur 
lui , ceux de Thiftorien parcouraient toutes les attitudes , 
obfervaient toutes les phyfionomies , et il avoue qu'il 
n^en vit aucune qui ne portât l'empreinte d’une ame 
ivre de plaifir. 

Jufques-là ce fut l’hommage du public. Les comédiens 
lui en réfervaient un autre , nuis d’un genre nouveau , 
et auquel ni le public qui devait en être le témoin , ni 
le philofophe qui devait en être l'objet , ne s'attendaient 
pas. Cétait l’inauguration folemnelle de fa ftatue. 

Entre les deux pièces , la toile fe leve , et l'on voit 
au milieu du théâtre le bufte de Voltaire , fculpté par 
Caffieri , et polé fur un piédeftal, Tous les acteurs et les 
actrices , chacun avec fbn habit de caractère , grouppés 
en demi-cercle autour de la ftatue , tenaient à la main 
une couronne de laurier. Après qu'ils eurent (ait retentir 
à plufieurs reprifes la falle du nom de Voltaire , Madame 
Vejiris s'avança fur le bord du théâtre, et lui ad'refià 
des vers , qui furent récités dçux fois j et à chaque fois 
les acclamations redoublèrent. Enfuite chaque acteur 
pafiànt et s'inclinant devant la ftatue , lui mettait fur 
la tête une couronne de laurier ; et à chaque couronne 
les fpectateurs confirmant cetçe inauguration , s'écriaient, 
eefi le public qui la donne. 
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Dans rhiftoire de la philofophie et des beaux arts , 
cette époque fera à jamais mémorable. Ce fut pour les 
hommes de lettres un jour folemnel. C’était leur pere 
qu’on couronnait. Dans la célébration des fêtes Âpollon^ 
les Grecs pouvaient mettre plus d’appareil^ plus de magni- 
6cence , mais ils n’y aflifterent jamais avec plus de piété^ 
plus de plaiflr , et n’y montrèrent jamais autant d’alé- 
greffe que Paris en montra le jour du couronnement de 
Voltaire. 

Cette cérémonie qui femblait tenir d’un culte religieux^ 
était achevée , et l’ivrefle durait encore. Le public ne 
pouvant fe rallàfier de le voir et de l’applaudir, l’ac- 
compagna au bruit des éloges et des actions de grâces. 
Pendant la route, les uns précédant la voiture criaient: 
Vive r Auteur de Zaïre et (^A!'^re\ ceux qui fuivaient , 
répondaient : Vive l* Auteur de Sémiratnis et de Bruais. 
Les uns célébraient l’Auteur de Méropc & de Mahomet y & 
les autres fefaient retentir les airs des noms de Gengis- Kan 
& de la belle Adélaïde. Tous les chef-d’œuvres du philo- 
fbphe furent paflTés en revue : on n’oublia ni (Edipey ni 
Tancréde , ni Orejîe , ni le chantre de Henri IV , ni 
Phiftotien de Louis XIV , ni l’ami de Frédéric II. 

La cour de l’hôtel du inarquis de Villette^ chez qui 
logeait Voltaire, était remplie d’admirateurs qui l’atten- 
daient. C’eft là qu’on ofa rendre publiquement hommage 
au pere immortel de la Pucelle ^Orléans. Lorfqu’on 
Peut defeendu de voiture , il fe tourne vers le public , 
qui fêlait encore retentir les airs de fes acclamations : 
il -le remerc'e des honneurs qu’on lui a rendus, et de 
la gloire , ajoute-t-il , fous le poids de laquelle je vais 
expirer. 




ni VOITAIRB. 119 

Il cft très-utile de remarquer que le public dont on 
parle ici , ne relTcmble en rien à cette caqailie effrénée et 
liccncieufe , aveugle en fes hommages comme dans fes 
fureurs , qu’on appelle improprement le peuple , et qui- 
n’en eft que la lie et le rebut. Ce fut un pareil public 
qui fous Louis Xiy infulta aux funérailles du grand 
Colbert i qui en 1588 , agité par le fanatifme dont les 
prêtres l’avaient enivré , chafTa du Louvre Ke/ir/ III Con 
roi légitime, en criant : Vive le duc de Guife , et en jonchant 
» de fleurs les rues par où paflàic ce Prince criminel. Ce 
fut encore un femblablc public qui fous Charles VI ^ 
remplit plufleurs fois Paris de fang et de carnage , en 
criant : Vive le duc de Bourgogne ^ qui n’était qu'un 
lâche aflafTîn. 

Le public pour qui Voltaire , le jour de fbn couron-, 
nement , fut en quelque façon un objet de culte , était 
compofé de perfonnes inftruites , ayant à leur tête des 
Princes de la Famille Royale , des Princes du fang , tous, 
les Miniftres , tous les Âmbaflàdeurs, des Ducs et Pairs, 
des Dames de la plus haute diftinction , des Membres 
de toutes les Académies , enfln tous les hommes culti- 
vant les bonnes lettres. 

Le lendemain de ce couronnement, on difait , les Rois 
ont droit d'être jaloux de tant d’honneurs rendus à un, 
flmpfe particulier. Ceux qui parlaient ainfî , ne favaient 
donc pas que les Rois ont d'autres hommages , et non 
moins flâneurs , à attendre , lorfqu'à l’exemple de 
Jfouis XVI y ils rendent heureux les peuples que les 
philofophes éclairent et qu’en les éclairant, ils rendent, 
plus fournis aux loix et moins dangereux aux Souverains. 
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' Une vérité bien trifte , mais dont l’hiftoire en eft une 
longue preuve , c'eft que le bien que font les Rois eft 
rarement de durée. Le bonheur dont jouirent les Français 
fous Henri IV y paflà avec le régné de ce bon Roi : après 
lui la France fut opprimée , déchirée et malheure afe. Le 
bien au contraire que fait un philofophe , devient tôt ou 
tard un bien général. Une vérité utile qu’il a révélée, 
fouvent en hafardant fa vie , tout au moins fon repos , 
voyage de pays en pays, laifle infailliblement fur la route 
des traces de fôn pafTage , et finit toujours par s'établir '* 
quelque part. ( ? i ) 

Voltaire n’a point formé de fecte , ainfi que de leur 
vivant en formèrent les Defeartes , les Mallebranche , les 
Calvin , les Luther , et autres , qui ont eu de leur tems 
encore plus de renommée que de véritable réputation j 
mais il a créé une nouvelle génération d’hommes , ce qui 
vaut beaucoup mieux , et cette génération fe’ perpétuera 
de fiecles en fîecles , parce qu’elle fe nourrit de vérités 
utiles et non d’opinions. 

Defeartes , à qui l’Europe doit encore plus qu’à Newton„ 
pafTa fa vie à fabriquer des fyftêmes et à combattre des 
chimères. Voltaire aconfumé la fienne à détruire de gran- 
des erreurs qui corrompaient la morale. C’eft aux lumières 
qu’il a répandues qu’on doit en grande partie le bien qui 
s’opère des fources de l’Oby à l’embouchure de la Garonne, 
et qui avec le tems s’opérera de ce fleuve à l’embouchure 
du Tage et de l’ancien Boetis. ' 

Soixante et dix ans de travaux employés à amufer , à 
corriger , à inftruire les hommes , juftiflent pleinement 
l’enthouflafme qu’on fît éclater le jour de Ibn couronne- 
ment. (31). 
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Un Curé de Paris avait en 1770 prêché contre la ftatuc 
qu on lui avait élevée. Celui de St. Ândré-des- Arts crut 
devoir à fon tour prêcher contre ce couronnement. 
Autrefois un pareil fermon eût été un événement dont 
tout Paris Te fut fon occupé ; mais il fut fait à purepene. 
On n en parla pas , tant les hommes et les femmes d'aujour- 
d'hui font inftruits et raifonnables. 


CHAPITRE XXVI. 

De ta mort de Voltaire , de fon enterrement et de fa 

religion. 

ANNÉE 

1778. 

^ ARis et fon tumulte commençaient à être à charge à 
Voltaire , cafTé de vieülelTe et de décrépitude : les honneurs 
dont on l'avait en quelque façon ralTafîé , laiflàient dans 
Ton cœur > ünvuide que l'étude, le travail et le plaiHc 
• de revoir fa peuplade heureufe pouvaient feuls remplir. 
: Ses vafTaux foupiraient après fon retour j et fur ce qu'on 
leur dit qu'une ftrangurie retardait fon départ, ils s'offrirent 
de venir le prendre à Paris , et de le porter , le long de 
la route , fur leurs épaules dans une petite chambre. 
Cependant fes amis le preflàient de s'établir à Paris : il 
cède un moment à leurs inftances,achete un hôteljOÙlutile 
et l'agré^fole fe ttonvaient réunis,et s'en lepent prefqu'auflî- 
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tôr. Le plus fort obftacle à fon départ pour Femey -, étaient 
les liens qu’il avait à rompre. Le bonheur de Belle et Bonne ^ 
en laquelle il s’était accoutumé à voir la nature et la vertu 
perfonnifiées , fefait le lien. L'habitude de vivre avec elle , 
d'en recevoir les foins et les innocentes carefïcs , fembloic 
la rendre nécefTaire à fon exiflence. Sans elle , il ne croyait 
pouvoir être heureux. 

Dans ce tems d'irréfolution , il vint à l'Académie 
Françaife pour donner à cette compagnie une émulation 
et une utilité quelle n'a peut-être jamais eues , il propofe 
un travail fur la langue , celui de confacrer , d’une maniéré 
irjvariable , et pardesexemples'tirés des meilleurs auteurs 
claflîques , la valeur et l’acception de chaque mot français. 
C^était le moyen d'avoir , en peu de tems , un bon Dic- 
tionnaire. 

Chaque Académicien devait être chargé d’une lettre. Il 
prit pour lui la lettre A ;un travail forcé, et le café dont il 
fît alors un grand ufage, lui ôterent entièrement le fbmmeil. 
L’effervefcerice de fon fàng allait en augmentant ; pour le 
' calmer , on lui confeilla l'ufage de ropium ; mais une trop 
' forte dofe qu’il en prit, ne fit qu'accroître l'infomnie, 

! ^ laquelle fuccéda bientôt un accablement léthargique. 

Déjà il était mourant, lorfqu’on lui annonce que M. le 
comte de Lally Tolendal a obtenu la çafTation de l'arrêt qui 
fit mourir , ■ fur l’échafaud , le générai Lally , fon pere. 
Cette nouvelle l’arrache un moment à fa léthargie , et il 
répond à M. de Tolendal y par un billet dont voici la 
fubdance : Je vois que le Bot eji jujie i et je meurs content. 
Ce billet eft le dernier qu’il dicta. 

L’afloupifTcnacnt était entier et continu ; il ne parlait 
plus et femblait ne rien entendre. Le Curé de St. Sulpice, 
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et î'ahbë Gautier , Ton prétendu confeffeur , avertis l'un 
et l'autre du danger , furent admis à le voir, en prélênee 
de fa nicce , de fes neveux et de fes amis. 

Le Curé s’approche du chevet du mourant , et lui 
demande , s’il croit en la divinité de jefus Chrift. Le 
phÜofophe ne l’entendit pas, ou s’il l’entendit, ne 
daigna pas répondre. Le Curé profite de ce fiîence pour 
luftifier, auprès des parens et des amis préfens une pareille 
demande : „ Comme , dit-il , dans les ouvrages qu’on 
,, lui attribue, la divinité de Jéfus-Chrift eft fortement 
,, attaquée , je crois devoir m’alTurer de ce point de 
„ croyance. „ 

' M. le marquis de ViUevieiUe prend alors la parole ; et 
per'fuadé qu’il ne fera point entendu, crie à l’oreille du 
moribond:,, Voilà M. l’abbé Gaurier, votre confefîcur ; 
,, et le philofophe , au grand étonnement des alliflans, 
répond : M. l*obbé Gautier ! mon confejfeur ! faites-lui 
bien mes complirnens. 

On lui annonce enfuite M. le Curé : le mourant lui 
rend la main , prend la fienne, et fe (buleve à demi 
pour l’embralTer. Ce gefte , cette attitude , cette carefle, 
tout cela ne fembbit-il pas dire: Monfieur, ne m« 
tourmentez pas ; lailfcz moi mourir tranquille. Mais le 
Curé lui demande de nouveau , et d’un ton aiïèz mal 
afluré : „ Monfieur , reconnailTez - vous la divinité de 
„ Jéfus - Chrift ? ,, Alors fe philofophe expirant , ayant 
la main ouverte , et le bras tendu , comme pour repouftèr 
le Pafteur , s’écrie d'une voix haute et ferme : Au nom 
de Dieu , Monjieur , ne me p.^rle[ pas Je cet homme. Ce 
[ont là les dernieres paroles de Voltaire : nous les avons 
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recueillies de ceux mêmes qui étaient prëfens ; elles 
renferment , comme on voit , la profeflion de (bi d'un 
pur théifte, qui borne fa créance en un feul Dieu. 

S’il eft des circonftances oà l'emploi d^hiftorien foie 
à charge , où là vérité foit pénible à dire » c'eft aU 
moment où nous écrivons ce détail ; et nos lecteurs 
doivent fentir combien il doit nous coûter de rapporter 
une réponfe ; dont tou& les francs penfans fe réjouiront 
infiniment , mais qui certainement eft très-propre à feire 
frémir des milliers de Chtétiens. 

• Le Curé de St. Sulpice, fans doute i effrayé lui-même 
de la réponfe du philofophe , fe retire , et va annoncer 
aux prêtres de fon Clergé, que Voltaire meurt, comme 
il a vécu , qu’il ne l’enterrera pas , et que fi des ordres 
fupérieurs l’y forcent , il le fera exhumer pendant la nuit. 
Ce propos n’a rien de vraifèmblable, mais il eft très- vrai} 
et comme il a été tenu publiquement, nous avons cm 
devoir le rapporter. 

: Nous devons auflî à la vérité de réfuter un bruit 
populaire qui courut alors ; c’eft celui qui portait, qu'au 
moment où le curé fut forti , le philofophe leva la tête, 
et que la main appuyée fur le chevet , il prononça ces 
quatre vers : 

‘ ' „ Tandis que j’aî vécu, on ni’a vii hautement 
„ Aux badauts effarés dire mon. fentiment. 

,, Je veux le dire encor dans les royaumes fombres. 

,, S’ils ont des préjugés, j’en guérirai les ombres. 

L’anecdote eft fauffe, ainfi que la plupart de celles 
qu’on débita alors, et qui ont été imprimées depuiSi 
Ces vers exiftaient depuis dix ans , et Voltaire était plein 

* de 
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de fanté , lorfqu'il les fît. Les prononcer fur les bords 
du tombeau eût peut-être été une fanfaronnade. Ce 
qu’on eft en droit d’alTurer, c’eft que Voltaire mourut 
paifiblement , avec la réfignation et le calme d'un 
philofophe qui fc rejoint au grand Etre. 

On peut encore aflurer que la plupart des curés de 
Paris blâmèrent leur confrère , dont l’inexpérience était 
celle d’un jeune prêtre , et dont le zcle était celui d’un 
féminarifte. Le curé de St. Roch , homme fage et 
vertueux , qui a blanchi dans le faint Miniftere , et qui 
l’a honoré dans toutes les circonftances d’une longue vie, 
difait, en parlant de Voltaire mourant} que ce n’éiait 
pas une converjîon à faire , mais une converfion à efeamotery 
et qui eût fait honneur au Clergé, 

Ce propos qui fcmble n’etre que plàifant, renferme 
un grand fonds de raifon, H l’on confidere que tous 
les jours les curés de Paris , et fans la moindre difficulté, 
enterrent des hommes gangrénés de vices , qui n’ont eu 
aucune des vertus de Voltaire , et qui n’ont été connus, 
dans le monde , que par l’éclat ou de leurs rapines , oU 
de leurs débauches. 

Le jour de la mort de Voltaire fut, pour les hommes 
de lettres , un jour de deuil et d'accablement } ils ne 
s’abordaient que la triftefle fur le front. Leur langage 
était celui de la douleur, et leurs regrets, ceux d’une 
nombreufe fàmUle qui perd un chef qu'elle adore. Ce 
fut aufli le tems de la vengeance du Clergé } mais , 
comme l’on dit , il eft de faintes vengeances , ainfî que' 
de faintes colcres. 

On pouvait contraindre le curé de faint Sulpicc à 
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inhumer Volraire, qui , ne dans le ftin du chriftianifme, 
n'avait jamais , dans le cours de fa vie, rompu aucun 
des liens extérieurs , par lefquels un catholique tient au 
giron de leglife. Kulic cenfurc ne l’cn avait féparé; 
mais on foupçonna que le jeune curé ne cherchait qu’à 
faire un éclat pour fe donner de la célébrité, et l’on 
ne voulut pas lui en laiiTcr le plaifir. La prudence des 
philofbphcs prévint le zele des jjrêtres: on embauma le 
corps de Voltaire : on obtint un ordre pour le fortir 
de Paris ; et pendant la nuit , on le porta dans une 
chaife de pofte, chez les religieux de Scllieres, dont fon 
neveu Mignot était abbé. 

Quant à fon coeur, donné à Belle et Bonne, il fut 
enchâlîe dans un cœur de vermeil, porté à Fcrney, 
fcellé dans un fucophnge qu’on éleva dans la chambre 
où il travaillait, et fur la porte de bquelle on lit cette 
inlcription ; ’ ' 

Son cœur ejî ici, et fon efprit par tout. ( ) 

La fépulture de Voltaire, chez des moines de la 
campagne , était peu convenable à un philofophe. Né 
Anglais , il eût peut-être , ainfi que Newton , été inhumé 
à côté des Roisj et nous ofons dire que Voltaire en 
était encore plus digne quifaac Newton , il le degré des 
honneurs accordés à la cendre de deux hommes célébrés, 
doit fe mefurer fur la fomme et la nature du bien qu’il^ 
ont fait au genre humain. 

Les Curés et les Prêtres du voilinage de l’abbaye de 
Scllieres, aufîî éclairés que celui de St. Sulpiee, accoururent 
aux funérailles de Voltaire , fe refùferent à toute rétri- 
bution, et lui rendirent généreufement en regrets et en 
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prkres, tout le plailîr qu'ils pouvaient avoir pris à la 
lecture de Tes ouvrages. 

L’Évêque deTroycs, le bon M. àeSarrail, dépêcha 
unedéfenfe d'enterrer Voltaire} mais lorfquefes ordres 
arrivèrent , la céiénaonie était achevée. Le Prieur des 
religieux , homme de fens et d’efprit , répondit au Prélat 
qu’il n’avait fait à l'égard de Voltaire , que ce qu'il avait 
cru être en droit de faire } et que s'étant conformé aux 
loix , en lui accordant la fépulture , il n’avait rien à 
craindre des loix. 

Le Prélat, peu content de cecre réponfe, jetta un 
interdit fur la chapelle où l'on avait inhumé le philofuphe. 
Les hommes de lettres, qui au milieu de leur douleur, 
regardaient cet interdit comme une vengeance puérile, 
diraient hautement qu’on avait mis trop d’importance à 
cette fépulture ecclénaftique. Ils auraient voulu que fur 
le refus du curé de St. Sulpice , on eût fimplement 
inhumé Voltaire dans un caveau } ou que , fuivant les 
rits anciens, on l'eût brûlé et confervé fes cendres. Ce 
ferait, difaient-ils, un moyen fûr pour apprendre aux 
Evêques qu’il importe aulïî peu à un philofophe après 
ùi mort , de pourrir dans le trou d'une églife que dans 
une folTc faite en rafe campagne. 

En e^et, ü parmi les hommes de lettres, l’ulâge 
s’introduifait de demander par leur teftament de n’être 
enfépulturé , ni dans l'églife , ni dans un cimetiere } le 
clergé ferait peu tenté de faire de cesiefus, qui aujourd’hui 
iemblent être lâns conféquence, mais qui luguere 
«ntraînaient une certaine dif^mation. Rien ne corrige 
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les hommes de leurs bêtifes, que de leur faire fentir 
qu’ou peut fe paflèr d'eux. 

La mort du célébré et mifanthrope Roujfeau fuirit 
de près celle de Voltaire. Ses obféques ne donnèrent 
aucun embarras. M. àzGirardin , chez qui il était mort 
à Ermenonville , le fit porter dans une petite isle près 
de Ton château. On lui éleva, dans cette isle, au milieu 
des peupliers , un maufoléc qui devint bientôt un objet 
de curiofité pour les étrangers , et de vénération pour 
fes partifans. 

Le refus de fépulture fcit à Voltaire , que deux mois 
auparavant on avait couronné, attira à la France, de la 
part des Anglais, le reproche d'être une nation frivole 
'et inconféquente. Ce reproche était in jufte, fi l'on confidere 
que fon couronnement fut l'ouvrage de la nation penfànte 
et éclairée, et que l'affront frit à fr cendre, fut celui de 
cette partie de la nation qui n’eft ni éclairée ni penfante, 
et que les Cours des Parlemens répriment de tems en 
tems , pour qu’elle ne foit pas dangereufe. Voilà ce que 
les hommes de lettres français répondirent aux Anglais. 
Nous avouons que cette réponfe cft un peu forte : auflî 
ne l’approuvons- nous pas, et nous laifibns à ceux qui font 
plus inilruits que nous , à dire en quoi elle cfr conforme 
ou oppofée à la vérité hiftorique. 

On doit rapporter ici une chofe finguliere , mais fans 
vouloir en pénétrer les motifr : c'eft la défenfe que k 
Gouvernement français fit d’annoncer la mort de Voltaire. 
Il fut défendu aux auteurs des gazettes étrangères d’en 
parler. Les comédiens françab eurent auflI ordre de 
fufpendre la repréfenutien de fes tragédies > et cet ordre 
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fut Icv^ auflîtôt que les regrets des hommes de Icnrcs 
parurent un peu calmés. Dès- lors les éloges funéraires 
commencèrent dans toutes les Académies, Parmi ces 
éloges , on diftingua celui du philofophc Roi dePruflè. 
C était en effet celui qui contenait moins de phrafcs et plus 
de chofes utiles. 

Un éloge au moins égal à celui de Frédéric //, mais 
d'un genre nouveau , fut celui de Catherine II , qui 
voulut avoir en Ruffie un château bâti fur le modèle de 
celui de Ferney. Elle voulut aufïi avoir la bibliothèque 
du philofophe , dont la plupart des livres étaient remplis 
de notes marginales , écrites de fa main. L'adrelTe de la 
lettre que cette Souveraine écrivit à ce fujet mérite d'être 
connue : elle renferme un grand éloge. A Madame Denis, 
^ niece d’un grand homme qui ni aimait un peu. 

Tant d'honneurs rendus par des Souverains à un philo- 
fophe , valaient bien , difaient fes amis , celui d'être 
mis, après fa mort , dans uncoindel'églifède St. Sulpice., 
Ces Souverains ne voyaient en lui que le bien que fes écrits 
avaient fait dans leurs Etats , et fc mettaient peu en peine 
de ce que le philofophe français pouvait avoir penfé de 
tout ce qui arriva à Jérufalem fous la préfecture de Fonce- 
Filatc- 

Voltaire n'a plus à craindre la perfécution ; ainfi en 
terminant le récit de fa vie , nous aurions tort de ne pas 
dire quelle fut fa religion. Il n'en eût point d'autre que 
celle de Platon et de Socrate ; fur le culte reçu , il penfaic 
comme le (âge Arijîide et le philofophe Montesquieu > il 
regardait nos faintes liturgies , et tout ce qui , à jufte raifon , 
fait l'objet de nos hommages , comme le vertueux Confu- 
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dus regardait les adorations rendues au dieu JFô par la lie 
du peuple Chinois , avec mépris et pitié. 

La loi naturelle , qui dit à tous les hommes d'etre juftes 
et indulgens , fut fon feul et unique évangile. Il employa 
fa vie à penfer et à dire , que moins les hommes ont de 
préjuges , plus ils ont de vertus fociales ; plus ils font 
tolérans , doux , affables , plus le féjour de ce monde cft 
agréable. Dès fa première enfance , il fe fit gloire d’être 
philofophe , par la feule raifon que la philofbphie n'a fait 
que du bien aux hommes , et a voulu les empêcher de 
s'égorger , quand la théologie fêfait verfer des fleuves 
de fiiig. 

La grande ambition de Voltaire fut de vouloir guérir fes 
contemporains de la rage de fe tourmenter pour des 
opinions. Cette ambition était très-louable; mais malheu- 
reufcmentil mettait aunombre"des opinions, nos dogmes 
les plus facrcs; et s’il défàvouait ceux de fes écrits , où il 
manifeftait ouvertement fon théifme , c'éft qu’il craignait 
la perfécution des gens d’églife , et fur-tout celle des gens 
de loix que très - mal- à-propos il regardait comme des 
ignorans dangereux et barbares. Sans cette crainte, difait- 
il fouvent, les deux tiers de b nation parleraient comme 
j'écris. C’eft à cette trifte et déplorable diflimulation , 
ajoutait -il, qu’eft réduit en France l’honnête homme 
qui penfe. 

Un bit hors dé douté, et nous ne fe rapportons 
qu’à regret , c’eft la réponfe qu’il fit à un Lyonnais , qui 
étant aux Délices , parut étonné de lui trouver la Sainte- 
Bible entre les mains ; Je fuis , lui dit-il , comme un plaideur 
qui a uh grand procès : f examine les pièces de ma partie 
adverfe. 
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Tous les bons Chrétiens déploreront l^s doute avec 
nous J que la religion de cet homme célébré ait été diffé- 
rente de celle des Hyhires et des Au(fujUns. S’il eût pcnfé 
comme les Biiffuet , les Fénelon et le bienheureux Labre , 
il eût été l’honneur de l’églife Gallicane , comme il fera 
éternellement la gloire de Ton fiecle et de l’Europe entière. 

Tout en difant qu’il voulait mourir dans le ftin du 
Chrirtianifme , il mourut dans la communion du fage 
Marc-Aurde , que Dieu avait abandonné à un fens 
réprouvé, et dans laquelle mourra certainement l’immortel 
Frédéric //, fi Dieu n’a pitié de lui : ce qui nous fâcherait 
grandement , car nous aimons ce Roi ; nous aimons fa 
profe , fes vers et fes vertus morales qui , à la vérité , 
comme on le dit en Sorbonne , ne font que de brillans 
péchés. 

Tous nos faints Evêques eh France , ont toujours ’ 
regardé les différentes profcflîons de foi qu’en dîvcrfes 
circonftances fit Voltaire , comme les fingeries d’un vieux 
incrédule qui , avant de mourir , cherchait à égayer là j 
philofophie aux dépens des plus redoutables myftcrcs de 
la religion. 

Nous qui ne Ibmmcs qu’un membre de l’Eglife écou- 
tante , nous n’avons lâ-deflus , ainfi que fur tout ce qui 
peut avoir rapport au falut, qu’une même façon de penfer 
ivec nos feigneurs tes Evêques , qui font l’Èglilê ehlêi- 
gnante : lors donc qu’ils nous affurent que Voltaire a paffe 
fa vie à fe moquer d’eux et de la religion, nous ne devons 
pas héfiter à les croire. 

Fin de la Vie de Voltaire. 
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JféceJ^aires à la Vie de Voltaire^ 


Chap. I. pag. J. ( I ) De Théophile à Viand. 

3*’a I M E ce Théophile } dans mon enfance , je me plaifaîs 
à lire fes poéfies & je pleurais fur Tes malheurs. C’était fous 
Louis XIII le poëte à la mode , le Dorât du tems , un jeune 
homme de bonne compagnie , vivant dans une grande fami> 
liarité avec les Seigneurs ; quoiqu’il n’eût aucun titre qui l’at* 
tachât à la Cour, il y était bien reçu. Le jeune Roi fe plaifait 
à le voir & à l’entendre. Cette faveur qui n’ajouta rien à fa 
fortune, fît Ton malheur. Les Jéfuites en devinrent jaloux. 
Théophile crut impunément fe moquer d’eux, & il fe perdit. 
Le Jéfuite GauJJin , confefleur du Roi , fut fon ennemi , & 
travailla en conféquence à l’oreille de fon pénitent. Le Fere 
Voijiriy confrère de Gaujpn, le dénonqa à la juftice comme 
impie , débauché & athée ; il obtint un décret de prife de corps 
contre lui. Les Juges du châtelet. Juges à la vérité fubalternes, 
mais dans tous les tems redoutables aux gens de lettres , le 
condamnèrent à être^brùlé vif. Théophile par une fuite préci- 
pitée , fe déroba à cette inique & barbare fentence ; on brûla 
fon effigie, en attendant le pouvoir de le brûler en perfonne. 

Les Jéfuites , acharnés à pourfuivre leur proie , découvrent 
qu’il efi: au Catelet fur les frontières de France. Ils paient 
chèrement un lieutenant de la Connétablie , leur pénitent , 
nommé Leblanc , pour l’arrêter ? Ccji un athée que nous 
allons brider à Paris , difait Leblanc , aux curieux , tout le 
long de la route. On l’enterra dans le cachot où avoit été 
plongé Ravaillac, l’afTaffin de Henri IV. 

Pendant l’inftruction d'une procédure criminelle commencée 
au nom du Jéfuite Voifin , tous les autres Jéfuites fe déchai- 
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naient contre le poète Théophile. La Cour, les églifes, les 
fociétés particulières retentiflaient de ce nom, & ce nom 
n’était jamais prononcé fans les épithetes de mondre & 
d’athée. Une légion d’efpions fut mife en campagne par eux. 
Les uns allaient dans les mauvais lieux s’informer fi Théophile 
les avait fréquentés , & ce qu’il y avait fait. Les autres répandus 
dans les cabarets, cherchaient à favoir ce qu’il y avait dit. Le 
Jéfuite Garajfe imprimait infolemment que Théophile était 
fodomide & athée. Le Jéfuite Guérin prêchait ce que GaraQe 
fefait imprimer. Voici un échantillon de l'éloquence de cet 
Orateur évangélique. 

J, Lifezy mes f reres , leur criait-il en prêchant, lifex le 
,, Révérend Pere GaraJJe. Je dis que vous le lifiez & que 
» vous n’y manquiez pas. C’eft un très-bon livre. Vous y 
,, verrez ces paroles ; Maudit fois-tu, Théophile, maudit foit 
„ refprit qui t’a didé tes penfées , maudit foit la main 
» qui les a écrites , malheureux le libraire qui les a 
,, imprimées, malheureux ceux qui t’ont jamais connu , & 
,, béni foit M. le premier Préfident , & béni foit M. le pro- 
cureur-général qui ont purgé Paris de cette pefte. Je dirai 
„ après le Révérend Pere GaraJJe , que tu es un bélitre , que 
„ tu es un veau. Que dis-je ? D’un veau la chair en efttionne 
,, bouillie , la chair en ed bonne rôtie. De fa peau , on en 
,, couvre des livres; mais la tienne , méchant, n’ed bonne 
qu'à être grillée. Audi le feras-tu demain: Tu t’es moqué 
y, des moines , & les moines fe moqueront de toi. „ 

Ni le Prédicateur Guérin , ni fes confrères les Jéfuites n’eu- 
rent point cette douce confolation. Théophile prouva , par 
de bonnes attedations , qu’il entendait la melTe les dimanches 
& fêtes , qu’il obfcrvait le précepte de l'abdinence les 
vendredis & les famedis , qu’il jeûnait en carême , malgré 
la faibleffe de fa fanté , qu’il fefait régulièrement fes pâques 
conformément à l’ufage , & partant qu’étant bon chrétien , il 
ne pouvait être athée & ne devait point être brûlé. 
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Ce qu’il y eut d’étonnant dans ce long amas d’horreurs , 
c’cft que les Jéfuites qui avaient violé toutes les loix divines 
& humaines , reftcrent impunis. Ils eurent même affez de 
crédit , ne pouvant le faire brûler , pour le faire bannir. 
Le duc de Montmorency eut le courage de braver cet arrêt 
injuHe & de retirer chez lui Théophile , qui fuccomba bien- 
tôt fous le poids de la perfecution qu’il avait effuyée. 

On ne peut penfer à cette aventure épouvantable , fans 
fentir au fond de fon cœur naître un fentiment de reconnaît 
fance refpeélueufe envers la mailbn de Montmorency , qui 
retira dans fon fein & confola un homme de lettres infortuné « 
& fans éprouver quelque plaifir de la deflruction de cette 
fociété qui avait pourfuivi , colomnié , & opprimé cet 
honnête homme. 

Chap. id. pag-3.(2) Du Dodleuriric/ier,fyndicde la Sorbonne. 

Tous les gens inftruits ont toujours eu un fentiment dé 
refpeél pour cet honnête homme. Us favent tous que la France 
n’a point eu de citoyen plus vertueux. Quel Français en effet, 
n’eftimerait pas un homme qui , de la part des évêques , dejf 
courtifans , des minilîres , des moines & de fes confrères en 
théologie, fouffrit des outrages fans nombre , des ignominies 
de toute efpece pour la caufé dè nos Rois & de l’Etat ? 

Le Clergé & la Sorboiirié, de ce tems-là, penfaient que 
lés Rois étaient dépendans des Papes ; & les Papës , comme 
on fait , avaient réduit quelquefois en pratique cette funefte 
opinion. Richer, après la mort de Henri IV , vouluthonorer 
fon fyndicat de Sorbonne, en foutenant dans un petit écrit 
fur la puijjhnce ecdéjlajiique politique , que la tiare nfe 
donne aucu^ droit à celui qui en cft coéfPé , d’ôccr la couronné 
à nos Rois. 

Rome , dont les partifans étaient nombreux & puiffars en 
France, s'offenft d’une pârcillé\ ddétrine. Tous les moines, 
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qui marneurcufcment étaient alors comptes pour quelque 
chofe dans l’Etat, embouchèrent la trompette pour crier que 
Ficher était hérétique. Les cardinaux du Perren joyeufe 
voulurent le perdre. La Sorbonne ne pouvant le faire rétracter, * 
le dépouilla du fyndicat. Le Pape demandait qu’on l’envoyât 
à Rome pour l’y juger ; le Nonce menaçait de quitter la Fran- 
ce , fl on ne- l'y envoyait. Les promelTes , les grâces & les - 
bulles étaient prodiguées. En confcquence on tenta plufieurs 
fois d’enlever Ficher} on apofta des afTafTins pour le poignarder, 
on l’emprifonna , on le couvrit de boue, & Ficher fe gloriiia 
conftamment de tant d’oütrages. 

Fichdieu mit la rétradtation de Ficher à prix à la cour de 
Rome. Il en obtint un chapeau de Cardinal pour fon Frere , 
qui , échappé d’un cloître de Chartreux , était monté fur le 
fiege de Lyon. Enfuite , pour avoir oette rétractation , il mit ' 
en jeu prières, carelTes , menaces. Kic/ter échappa à tous les 
piégés que lui tendit fon Eminence. FicheÜcu ne pouvant' 
réulTir, confia cette négociation^ Pere Capucin, 

fon premier fatellitc , & de tous fus fatellites le plus adroit. 

Ficher, en conféquence, fut invité à dîner chez le Pere' 
Jofeph , qui tenait à Paris un état de maifqn très - fplendide. 
Après le dîner , il eft prié d’entter dans le cabinet du R. Pere. ' 
Là-était un notaire apofiolique, qui préfenta au vieillard une 
rétractation. Deux affanTins parailTenc , & lui appuyant le 
piftolet fur la tête, le forcent à la figner. Peu de jours apres , 
Ficher mourut de chagrin de cet adté de'faîblelTe , & le Pere 
Jofeph, qui pafiait pour ne pas croire en Dieu, inftitua les 
Bleues cclejlcs c’eft-à-dire , un des Ordres les plus aufleres que 
l’cnthoufiafme évangélique ait enfanté. 

M. l’abbé Mauri peut demander une ftatue pour le digne 
Capucin , infiituteur des Blettes cékfte's'} pour moi , fi je fais 
jamais fortune, c’eft au dodteur Ficher que f en vcuxiélever 
une , comme au véritable défenfear de la patrie : en attendant, 
je demande à l’académie Franqaife , fon éloge. 
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Chap. II. pag. 6. (j) De Thiriot. 

C’eft dclui.tnême que nous tenons la plupart des anecdotes 
delà jeunede de Voltaitfc. 'Il était un de fes plus anciens amis. 

II paffa fa vie en bonne compagnie , parlant toujours de littéra- 
ture avec fagefle , avec goût , & de fon ami avec enthoufiafme. 

Il connut prefque tous les hommes de lettres de fon fiecle , & ' 

en fut fouvent confulté : on le furnomma , le Mémoire de 
Voltaire. 

La mémoire de Thiriot était en effet un vafle répertoire de 
toutes les anecdotes , ds tous les bons mots , de toutes les 
chofes piquantes , & de tous les vers agréables qu’il avait 
' entendus. * 

Pendant près de trente ans , Thiriot fut le correfpondant 
littéraire de Frccfenc I/, Roi de Prude. Cette correfpondancc, 
dont il fut très-occupé , le laida dans une grande médiocrité 
de fortune. Dans tout le cours de fa vie, l’amitié généreufe de 
Voltaire, lui fut d’une grande redource. 

Lorfque Voltaire fut établi à Ferney, Thiriot vint y faire 
-un féjourdeplufieurs mois. A fon retour à Paris, en ouvrant fa 
malle , il trouve , parmi fes hardes , un rouleau de cinquante 
louis d’or. Cette efpiéglerie le rappelle aux générofités de fon 
vieil ami , & ne l’étonne point : il y était accoutumé. 

Ch AP. id. pag. 9. (4) De 2Jt/ma , Ou la Moyiide , poème de 

RouJJeau. 

LA M O ï S A D E. 

TT 

V O T R E impertinente leqon 
Ne détruit point mon pyrronifme : 

Ce n’eft point par un vain fophifme 
Que vous furprendrez ma raifon > 

L’efprit humain veut des preuves plus claires 
^ Que les lieux communs d’un Curé. 
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Ce fatras obfcur de myfteres 
Qu’on débite au peuple effaré , 

Avec le fens commun n’ell pas bien mefuré, 

La raifon n’y peut rien connaître : 

Et quand on les croit , il faut être 
Bien aveugle ou bien éclaiçé. 

En vain je cherche, & j’envifage 
Les preuves d’une déité , 

J’en conqois l’excellence & la nécelfitc. 

’ J’adore en frémiflant cette divinité , 

Dont mon efprit fe fait une fi belle image; 

Mais quand j’en cherche davantage , 

Je ne trouve qu’obfcurité. 

La vérité cachée en un épais nuage, 

A mon efprit confus n’offre point de clarté ; 

Rien ne fixe mon doute & ma perplexité. * 

En vain de tout côté je cherche quelqu’ufage , 

Qui ne fe foit jamais du bon fens écarté. 

De mille préjugés chaque peuple entêté , 

Me tient un différent langage , 

Et la raifon prudente & fage 
Ne découvre qu’erreur & qu’ambiguité. 

Papilles , Siamois , tout le monde raifonne : 

L’un dit blanc , l’autre noir , on ne s’accorde point 
Chacun dit fa créance bonne. 

Qui croirai-je, du Talapoin 
Ou du doéteur de Sorbonne ? 

Aucun. Mais je demande un fage fur ce point. 

Qui foit juge fincere , qui n’époufe perfonne. 

Ce fera le bon fens qui leur dit en deux mots ; 

Vous êtes tous les deux bien fourbes ou bien fots. 

Le vulgaire en aveugle à l’erreur s’abandonne : 

Et la plus froide fiétion , 

Marquée au coin facré de la religion , 

Des fots admirateurs dont la terre foifonne , 

Frappe l’j.magination. 
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Les voifins mélancoliques < 

Des peuples arrogans foumectent la fierté. 

Les hommes vains & fanatiques 
Reqoivenc fans difi'iculté , 

Les fables les plus chimériques. 

Un petit mot d’éternité 
Les rend bénins & pacifiques. 

Et l’on réduit ainfi le peuple hébété , 

A baifer les liens dont il eft garroté. 

par femblables pratiques 

Sut fixer des l’efprit inquiété 

Et furpris de leur crédulité , 

En rangeant fes loix politiques, 

Sous l’étendart de la divinité. 

Jl feignit d’avoir eu écarté. 

dans un antre 

Des viftons béatifiques. 

Il fie entendre à ces hommes rufiiques , 

Que Dieu dans fon éclat & dans fa majellé , 

A fes yeux éblouis s’était manifeflé , 

Il leur montra des authentique» 

Qui contenaient fa volonté. 

11 appuya par des tons pathétiques 
Un conte fi bien inventé. 

Tout It monde en fut enchanté 
De ces fadaifes magnifiques. 

Le menfonge fubtil pafTani pour vérité, 

De ce législateur fonda l’autorité. 

Et donna cours aux créances publiques , 
Dont le monde fut infecté. 
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C U AP. IV. pag. 29. CO -De /a BaJliUe. 

En perlant ainfi de ce château , nous croyons entrer dans 
les vues du Gouvernement frantsir. Or quelles peuvent être 
les vues ? celles certainement de n’y voir que peu de perfor.ncs. 
J’ofe même dire de n’y voir perfonne, & d’être dans le c.is 
de détruire ce monument gothique & infâme , qui dépare 1 un 
des plus beaux quartiers de Paris , & qui ed: d’une dépenfe 
extraordinaire. 

C’eft pour nous conformer à ces vues, que nous avons 
tâché d’en infpirer l'cdroi aux hemmes de lettres. La plupau 
d’eiur’cux ne tombent dans ce gouffre, que parce qu’ils n’en 
eonnaiffent pas toute l’horreur. 

Quant aux libellides, qu’il ne faut pas confondre avec les 
hommes de lettres , ils méritent pis que la Baftille. C’eft à la 
Ici à les pourfuivre; & lorfqu'onen aura livré une demi-dou. 
zaine à la diffamation , on peut compter fut la retenue des 
autres. 

Nous devons ici au public , de dire que ce château , tout 
terrible qu’il dl , ne reffemble point à cette Baftille > que dans 
fes mauvaifes humeurs a décrite Linguet. Cet homme, 
pendant le fejour qu’il y fit , y fut tel qu’il a toujours été 
dans le monde, infociable, hargneux, ne parlant que pour 
quereller ceux qui étaient commis aux foins de fa garde, de 
fa nourriture & de fa fanté. 

L’ouvrage qu’il publia fur la Baftille, ap-ès qu’il en fut 
forti, eût fait une très - grande impreiïion fur l’efprit de 
Louis XVI, dont le cœur ell bon , s’il eût parlé avec modéra, 
tion & vérité. Mais il mentit en des chofes eiTenticlIes , 
comme en celles qui ne le font pas, & voilà pourquoi fon 
ouvrage fut peut-être fans effet. 

lia menti , en parlant de l’épaüTeur des murs, qu’il dit 
être de douze pieds, & qui n’en ont que fix. 

il a menti , en parlant de la nourriture des penfionnaires , 
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qu’il a alTuré n’étre quc de quatre onces de viande. Cela e(l 
faux : on peut même affurer qu'ils y feront toujours très-bien 
nourris , lorfque le Minillre qui a ce département , l’exemple 
de celui d’aujourd’hui, daignera y veiller. 

11 a menti en parlant du bois qu’en hiver on donne par jour , 
à cbaqne penfionnaire. 

Il a menti , en faifant entendre qu’on y empoifonne ceux 
dont on a intérêt de fe défaire. 

Il a menti , en inftnuant qu'on y avait allàilùié une perfonne 
au-delTous de fa chambre. 

11 a menti , en parlant des militaires qui compofent l’Etat* 
Major. Il n’en eft aucun parmi eux , qui , avant d’être à la 
Baftille , n’eut la croix de St. Louis. 11 faut être vrai , même 
dans fes vengeances. 

Ce qui e(l certain , c’eil que cette Bailille rend l’adminillra- 
tion franqaife , terrible & odieufe. dans toute l’Europe : elle 
eil l’épouvantail des étrangers , qui la regardent moins comme 
une prifon d’état , que comme un cloaque, où la vengeance 
des Minières êhtalTe Lourdement fes vidlimes. La plupart 
des étrangers ne voyagent en France qu’avec la terreur de ce 
château , comme on voyage en Efpagne avec l’eiFroi continuel 
de l’inquifition. 

Sous le régné adhiel , elle n’eil plus ce qu’elle était autrefois. 
Le nombre des penfionnaires entrant ou fortant , fe réduit à 
huit ou neuf perfonnes par année : au nombre defquelles font 
i”. Un ou deux criminels , que la clémence du Roi a dérobés 
à la loi & à la mort. 2° Deux ou trois malheureux, foupconnés 
d’avoir tergiverfés, en maniant les deniers du Roi, & de la 
liberté defquels on s’aflure , en attendant qu’on les livre , 
s'ils font coupables, àla juftice, ou qu’on leur faffe grâce, 
Quatre à cinq barbouilleurs de papier , foit difant auteurs. 

La Baftille» qu’on pourrait aifémentfuppléer par un quartier 
réparé dans les prifons ordinaires , eft , comme on voit , d’une 
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bien petite utilité : elle coûte pourtant prodigieufement. -En 
la renverfant, le Roi gagnerait un capital à-peu-près de fix 
millions 4 ou un revenu de cent mille écus, que demande la 
garde d’une dixaine de perfonnes qui, ma foi, ne- valent pas 
la peine d’une pareille dépenfe. 

Çhap. V. pag. î8. (6) Xit RouJJeaiu 

C’eft fous la diâée de Thiriot , que l’auteur a écrit le détail 
de cette entrevue. C’eft ainfi que Voltaire, à fon retour de 
Bruxelles , Iç lui avait raconté. 

ChaP. id. pag. 40, (7) De la petite vérok. 

Elle était , dans ce .tems-là , une maladie dont le nom 
fefait frémir. Ce qui en avait infpiré l’épouvante , c’étaient 
les ravages affreux qu’elle fit à Paris dans les années 1710, 
1711 , 171Î , 1716 & 1720. 

Chap. VI. p. 44. (g) Du Chevalier de Rohan. 

l 

Nous avons parlé de cet homme d’après l’idée publique. . 
Après fon aventure avec Voltaire, il fe maria & prit) le titre 
de comte de Rohan. Voici un couplet qu’on fit fur fon mariage» 
& que nos vieillards fe plaifenc encore à chanter : 

Sans oifenfer votre fageffe, 

Vous le pouvez , belle comtefte » 

Faire cocu ce vieux fripon. . 

^ Votre propre honneur l’ordonne. - 

11 ne vous ferait qu’un poltron. 

Couchez avec un honnête homme. 

Une cbanfon n’eft pas la preuve d’un fait ; mais” elle eft 
toujours la preuve de l’opinion du tems. 

Au refte ^ nous avions fept ou huit verfions fur les mrconC. 
tances du démêlé de Voltaire avec le chevalier de Rok(^~' 
Nous avons préféré le récit de Thiriot* .y 
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Chap. ib. p. SI. ( 9 ) Des détraâcurs de la Henriade y 
de M. Roucher. 

La Henriade jouiiTait de toute fa gloire , lorfqu’ü a plu 3^ 
M. Roucher d’eiv'finrc une fatyre fanglante. 

M. le marquis de Viüette a repoufle l’outrage en mettant 
en oppofitioQ la critique de M. Roucher avec le fuffrage du 
célébré M. de Buffon fur la Henriade. Ce contrafte piquant 
d’un grand homme avec l’auteur du poème des douze mois y 
a excité des éclats de rire aux dépens de ce dernier. 

Ces rires font d’autatit mieux, mérités que M. Roucher , 
dans fa fatyre de la Henriade , eft relié fort au-delfous de 
Fréton & de la Beaumelle , de leur vivant les deux plus 
inlîgnes détrafteurs de ce chef-d’œuvre. Du moins ceux-ci , 
par des raifons quelconques, jullifierent-ils leurs critiques. 
M. Roucher a dédaigné d’tn faire autant. Mais montant fur le 
parnaffe & s’érigeant en juge , ( c’était probablement en 
carnaval , dans le tems des mafcarades ) lui dont on ne peut 
lire quatre bons vers de fuite , a prononcé que la Henriade 
n’avait ni plan y ni but y ni intérêt , ni poéjle. Rifum teneatis 
amici. 

On fait que Fréron & la Beaumelle y ayant fait imprimer 
fur la Henriade un commentaire alfcz plat , eurent la vanité 
de fe faire graver aux deux côtés de Voltaire. L’abbé Beloney , 
en voyant cette carricature, mit au bas ce quatrain: 

Entre la Beaumelle & Fréron 
Le Jay vient de placer Voltaire, 
iic • ' Ce ferait bien un vrai calvaire , 

S’il s’y trouvait un bon larron. 

Four nous, fi noys trouvons jamais le portrait de M. Roucher y 
nous y mettrons cette petite prefe un peu moins piaifante que 
les vers de M. l’abbé Beloney. 

Quand on a fait le poème des douze mois , on doit fe taire 
fur la Henriade pendanf les douze mois de r année. 
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Chap. vit. pag. ^ 6 . ( 10 ) De rmjieire de Charlet XII ^ & 
de Madame la comtefTe de Genlis. 

Les oppofitions ont toujours quelque chofe qui plait à 
refprit. Celle de M. de Buffon avec M. Boucher piquante. 
En voici une qui l’cft encore davantage. C'eft celle d’une 
femme auteur avec un Roi , de Madame de Genlis avec lo 
grand -pere àt Louis XVI ^ avec le bon, le vertueux, le 
véridique Stanislas. 

Nous allons tranferire ce que ce Roi certifiait de l’hiftoire 
de Châties XII, & ce dont il voulut que Voltaire fut inllruit 
parfon chambellan, M. le Comte de TreJJan, 

M. de Voltaire n'a oublié ni déplacé aucun fait , aucune 
circonflance intérejfante. Tout ejl vrai. Tout ejl en fen ordre. 
Il a parlé de la Pologne, ^ fur tous les événemens qui y 
font arrivés, comme s’il en avait été le témoin oculaire. 
"Voyez le certificat de ce Roi à la tête de IHiftoire de ChoTr 
les XII. 

Madame de Genlis n’eft point du fentiment du Roi Stanislas f 
& dans un conte, intitulé les deux réputations, elle dit 
pag. ig , que ï’Hiftoire de Charles XII ejl un romatu 

Lefteurs , choififfez pourtant entre le fuffrage d’un roi qui 
certifie ce qu’il a vu , qui , dans cette funefte tragédie de la- 
Pologne , avait été un principal adeur , & l’arrêt de Madame 
de Genlis, qui n’a rien vu & qui , foixante ans après oes 
événemens , donne un démenti formel à fa Majefté le Roi de 
Pologne. 

Quand on bazarde de pareilles alTertions , on devrait 
tout au moins les appuyer de quelques raifons , bonnes ou 
mauvaifes : cela ne leur ôterait peut-être pas le ridicule I mais 
cela le diminuerait 

En parlant de Madame de Genlis , nous n^envifageons que 
l’auteur, confervant d’ailleurs pour elle, tout le refped qu’on 
doit à foB fexe, à foi^état , & au nom qu’elle porte. 

Qi 
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Cu^e. VIII. pag. 70. Cil) Pu Jéfuite Grrarc? &delàbellft 
Cadiere , à propos de la Pucetle d Orléans. 

C’eft en effet au fujet de cette Pucclle que nous avons parlé 
decejéfuite. Douze confeillers du Parlement d’Aix opinèrent 
pour le faire brûler ; douze autres le mirent hors de coUf. 
d’arrêt pafla in mitiorem en 1791 , & H ne fut point brûlé. 

Etait-il coupable ? il y a une bibliothèque entière d’écrits 
pour & contre lui. La vérité eft dans le fond du puits à fon, 
ujet ; & probablement n’en forcira jamais. 

Le vrai de cette aventure , c’eA qu’elle fit un très-grand, 
tort à la religion , foit que réellement ce Jéfuite Girard eût 
abufé de fon miniftere de confeffeur pour feduire la Cadiere^ 
foit que les janfeniftes euffent dreffe cette Cadiere , pour, 
faire tomber ce Jéfuite dans le piege & le faire brûler. 

Au rede , dans mon enfince , j’ai vu cette provençale qui , 
pour Ije dérober à la perfécution des Jéfuites , mena long-tems 
une vie errante & cachée. D’après l’idée qui m’en eil reliée » 
je ne crois pas avoir vu en ma vie de plus belle femme. 

Le pere Viou , jacobin , fon oncle , l’avait mife en dépôt 
chez un prêtre nommé Flouvat , archiville de M. MaJJlüon y 
évêque de Clermont ; & c’efl de cet honnête ecclefiallique que 
nous tenons l’anecdote. 

Chap. XI. pag. 94. C12) De Piron, 

A chaque tragédie que Voltaire fefait repréfenter , Piron 
le régalait d’une épigramme : il attaqua toujours des chef, 
d’œuvres par de petits mauvais vers. Apres le fuccès d'Oedipe^ 
répigramihe qu’il lui décocha , était très- mauvaife ; mais celle 
qui fuivit le fuccès de Mérope , le fut encore davantage. La 
voici: 

Chez rhîftrion , Mérope ufée. 

Vers le Pont-Neuf a pris l’elfor; 

Et la , par un fot , la rufée ■ 

■ S'ell fait donner cent louis ^’or,. , 
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Seffc-la bien dans ton trcfor , . 

Troupe ignorante & mercenaire» 

Car elle fait pleurer encor , 

Non le leéleur, mais le libraire. 

Chip. id. pag. 9^. {1 D’un trait de pure charité de la 
part de Piron. 

C’était un grand difeur de bons mots , que ce Piron. Il les 
enfilait à-pei’»près comme Sancho enfilait des proverbes. Nous 
le vifitions quelquefois dans les dernieres années de fa vie. Il 
avait une gaieté confiante ; mais que le feul nom de Voltaire 
troublait toujours. Il ne pouvait entendre ce nom fans entrer 
en fureur ; c’eft ce qui avait fait dire, que Piron portait fur 
fon nez Voltaire à califourchon : c'était fon épouvantail. 

Après la repréfentation de Jfe'rqpe , Voltaire fut envoyé en 
Pruffe par Louis XV , pour négocier avec Frédéric II y une 
nouvelle alliance, qui était abfolument nécefiaire à la France. 

Piron y bien perfuadé qu'il s’était enfui, crainte d’être 
enfermé pour avoir manqué de refpeêl: à Boyer > fon perfécu» 
teur , fit la tirade fuivante , qu’on ne peut mettre au nombre 
de ces petits vers , qu’on appelle innocens. 

Du Permefie , noir étourneau , 

Aigle aux yeux du vulgaire ignare, 

Lâche ennemi du grand Eouf'eaUy 
Fuis , méchant , fuis , double le pas , 

Cours , vole au fond des Pays-Bas , 

Replonger ta mufe infernale. 

Loin pour jamais, loin de nos yeux. 

Avec ton fquelette odieux. 

L’orgueil , l’envie & le fcandale. ' 

Dans quel tems Piron fit-il ces vers édifians ? Dans le tems 
même que Voltaire , auprès du Roi de PrulTe , rendait un 
forvice fignalé à fa patrie & à fon Roi. 

Malgré fa haine contre Voltaire , on lui doit la jufiiee de 
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convenir qu’il était un fort bon homme , d’un commerce très* 
agréable , & que depuis la mort de Moliere , fa Métromanie 
ell la meilleure comédie qu’aient eu les Franqais. 

Chap. XII. pag. çg. (]4.)De la mere de la marquife de 
Pompadour. 

Elle s’appellait Poiffbn , & était femme d’un homme de la 
Ferté fous Jouare , qui avait été condamné à être pendu , & qui 
était fugitif. Elle vint à Paris folliciter la grâce de fon mari : 
elle était encore jolie , & fur>tout fort adroite. Un fermier- 
général fort bête , le T^rmand Tournheam , en fit fa raaîtrelTe. 
Il maria enfuite fa fille, qui était belle, à fon neveu; le 
yiormand (T Etiole , fous-fermier , & qui était encore plus 
bête que fon oncle. 

Madame PoiJJbn , maitreffe publique de Tournheam , 
imagina de faire de fa fille , dont le pere était condamné jt 
mourir la corde au cou , l;i maitreffe de touis XV, âgé de 
trente-cinq ans. 

Ce projet femblait être extravagant ; cependant , à force 
de préfenter cette fille , dont la beauté était éclatante , fous 
les yeux du Roi , dans les rendez-vous de chaffe , elle en vint 
à bout. Après fa mort , on affubla cette mere de l’épitaphe 
fuivante : 

ÉPITAPHE. 

Ci gît qui fortit du fumier ; 

Qui pour faire fortune entière , 

Vendit fon honneur au fermier, 

Et fa fille au propriétaire. 

Chap. id. pag. 107. ( i; ) De la fociété de 'Nitton. 

On fait que cette fille célébré logeait rue des Tournelles, 
près la Bafiille. On fait que les hommes aimables qui compo- 
faient fa fociété , s’appellaient les Oifeaux des Tournelles ; 
plais on ignore les vers que fit M. de Charlevcd~Faucon-de- 
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Jtis , le jour qu’il fut admis dans cette fociété; ils méritent 
d'être confervés. 

Je ne fuis plus oifeau des champs , 

Mais de ces oifeaux des Tournelles , 

Qui fans choix des faifons nouvelles , r ■ 

Se parlent d’amour en tout tems ; 

£t qui plaignent les tourterelles 
De ne fc baifer qu’au printems. 

Chap. XV. pag. 124. (16) Des détrafteurs du fiecle de 
Louis XI r , & de madame la comtelTe de Genlis. 

Nous ne parlerons point des anciens détradeurs de cet 
ouvrage , ils font oubliés : nous parlerons de ceux de nos 
jours , qui ne le font pas tout-à-fait, & malheureufement pour 
nous , nous trouvons dans le nombre madame de Genlis. C’eft 
en nous mettant à Tes genoux , en lui demandant pardon de ce 
que nous allons dire , que nous invitons le public à nous juger. 

Sur V Hiftoire de Charles XII , elle n’eft point , ainfi que 
nous l’avons’vu , de l’avis" dii Koi'Stanislas , furnommé le 

• ’t ' • ' 

Philojbphe bienfaifant. Sur lé Jtecle de Louis XIV, elle n’el^ 
pas non plus du fentiment du Roi Frédéric , furnommé lé 
Philofbphe de Sans-Souci. 

Si toutes les Hijloires > dit ce Roi phildfophe, e'taitnt écrites 
comme celle que vous m'avez confiée , nous ferions plus 
infiruits des mœurs de tous les fieclcs 'é ^'m'oins trompés par 
les hijloricns. Je n’ai jamais vu dç plus beau Jlyle que ceüii dé 
fhijioire de Louis XIV. Je lis chaque pàrdgrdpli&deué butrois 
fois. Toutes les lignes portent coîqy'j tout'iji hcürri dé 
réfiexions excellcretes , aucune faujjè penfée , ’èi âdeC' cela 
une impartialUé parfaite. " '• ■ * •'' ' '■ ^ 

Ecoutons aduellement madame éleîjGpnÆrL Le fiecle'- de 
Louis XIV ej} un ouvrage brillant icMtds y trouve-t-on le 
fiyle qui convient à thijioixc? -r-:L(s de,ux _ réput avions'..- 
Conte , pag. ig. . , ..j. .. , . 1 , . , ’ . .. 

Oui , Madame , on l’y trouve nou&.jWQyons mèmé. .qu’il 
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■> n’y en a pas d’antre. Ceci eft une affaire de goût. Je ne puU 
être du vôtre. Je m'en tiens à celui du Roi de PrufTe. Ce qui 
efl vrai , Madame , c’efi que vous ne penfez pas comme les 
philofophes , même quand ils font Rois , & que vous ne voulez. 
les en croire , quelque éclairés qu’ils foient , ni fur ce qu’ils 
difent fentir , ni fur ce qu’ils difent avoir vu. Tout cela 
prouve , Madame , que vous êtes difficile , & nous en fommes 
fâchés. 

Ch AP. id. pag. i»8. (* 7 ) l’abbc de Prades. 

C’eft ce même abbé , qui voulant prendre le titre de dofteur 
en théologie, foutint intrépidement , en pleine Sorbonne, 
d’après les anciens Peres , que notre ame ejî ignée \ d’après 
beaucoup de favans, que Moije eft le pius hardi des hijioricns; 
& d'après lui-même ~ que les miracles de JeJus-ChriJi rejfem- 
blüîcht à'céiix dEfculàpe. , 

‘ Certe.hardieffe valut à l’abbé de Prades une grande renom- 
mée dans 'tpute l’Europe , .Sl une petite fortune à Berlin. Le 
Roi dePrufTe lc gratifia d'un canonicat. 

ÇjHAP., id.^ jag. t8: ) P’.un libelle intitulé: Vie privée 
du Roi de Priijfe. 

, qui copnpifjÿit, la, véritable vie privée de ce 
monarque,, doqt |l ai;akvété Je fecrétaire , voulut réfuter ce 
libellp,^ il en ;demi»da, Tagrément , & le Roi de Pruffe 
répondit : , ; 

O fl. cher les calomnies de cet ouvrage ne, 

»' méri^en,t pqs que vous preniez la peine de les détruire ; 

ÎPoij* h**re mon devoir, & à laifler dire les méchans”. 

C’eft à'Ârget lui-même qui nous avait conté ce fait. 
iV. Chap. XVIII. pàg.‘'H2;'(i9) Du philofopfae Diderot. 

En 174Ç , fur la dénonciation du procureur-général Gilbert 
dès Voijlns, le parlement fit brûler \e%Per\fées philofophiques \ . 
Se. Diderot , l’auteur de cet ouvrage , fut , par ordre du Roi , 
niîs le donjon d&'-Vincennes. r 
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Lorfque le philofophe fe vit enfermé , il faillit à devenir 
fou. Le danger était grand : pour le détourner , on fut obligé 
de le laifTer fortir de fa chambre, & de lui permettre de, 
fréquentes promenades. 

Le malheur que Diderot fut fur le point d’éprouver , eft à 
craindre pour tout homme qui ayant , comme lui , des paffions 
ardentes & la tête fort exaltée, fe voit tout à coup privé de 
fa liberté & de toute relation avec les humains. Ce donjon 
n’eft plus une prifon d’état ; & c’cft à M. le baron de Breteuil 
qu’on en doit rendre grâce. Quoiqu’il foit ouvert depuis trois 
ans à la curiofité publique , on ne parle point de le détruire. 

On eft , dit-on , effrayé des frais énormes qu’occafionnerait 
fa démolition. Loin d’être coûteufe à l’Etat , elle fera d’un 
grand produit , fi l’on permet à tout particulier qui voudra des 
pierres , d’en prendre là , à tant la toife. 

Chap. id. pag. iq.}. ( 20 ) Du Cantique dei Cantiques \ du 

Procureur- général Orner Joly de Fleury^ de l'abbé Terray 

& de l’abbé Cotin. 

Tout homme qui ignorerait que le Cantique des Cantiques 
eft didé par le St. Efprit , & qui ne connaîtrait que Thcocrite 
& Virgile , dont les penfées font exprimées naturellement 
avec grâce, précifion , clarté & décence , dirait que le Canti- 
que des Cantiques eft un galimatias ordurier. 

En 17Ç9, Voltaire fit, fous le titre de Précis, un petit 
poème de cette chanfon hébraïque; fous fa plume on vit dit 
paraître l’obfcurité , l’incohérence des idées, & fur-tout cette 
obfcénité que beaucoup de critiques ont reprochée à cetté 1 
chanfon. Le Parlement trouva fort mauvais que Voltaire l’eût 
mife en bons vers français , & fit brûler fon poème. 

' Une fingularité remarquable , c’eft que monficur Orner 
Joly de Fleury , en demandant la condamnation de ce poème , 
dit qu’l/ était évident que Voltaire ne T avait compqfé que 
dans un efprit oppofé à celui de la religion. 
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Meflicurs des Chambres crurent fur la parple M. de Fleury^ 
ils ne réfléchirent point qu’il eft très-difficile de juger de l’in- 
tention d’un autre : ils oublièrent même qu’ils s’arrogeaient 
un droit qu’ils conteflaient alors au fouverain Fontife , celui 
de décider en matière de religion d« l’intention des écrivains 
en théologie. Il parait pourtant ridicule de prendre pour foi 
ce qu’on refufe à fon fupérieur. 

Autre fingularité. L’abbé Terray , chargé de donner fon 
avis fur le Précis du Cantique des Cantiques , dit qu’il était une. 
traduiîion Ucencieufe. Ce mot licencieufe fefait un plaifanc 
effet dans la bouche d’un abbé confeiller , dont la vie était un 
fcandale , qui élevait fes bâtards dans fa maifon , & qui vivait 
publiquement en adultéré avec deux femmes. 

Quittons vite cet abbé Terray , qui finit par être le fléau de 
la France, & parlons d’un autre abbé , à qui on ne reprocha 
jamais que d’être un prédicateur ennuyeux & un mauvai» 
poëte ; c’efl l’abbé Cotin , aumônier du Roi & prédicateur du 
Roi. Il mit en comédie pajiorale le Cantique des Cantiques. 
Les vers & la comédie étaient déteflables , & même peu 
honnêtes. Nous en avons en ce moment un exemplaire fous les 
yeux. Le parlement ne le fit point brûler. Et c’efl ce qui fit dire 
à un plaifant à qui j’en pariais , que les confeillers n’aimaient 
que les mauvais vers& les mauvaifes comédies. C’eft aufli ce 
qui fait/ ajouta-t-il , qu’on les voit rarement au théâtre français 
ôL' très - fouvent aux théâtres à'Audinot , de Nicolet , & aux 
Fantoccini. 

Chap. id. pag. 14.6 (21) De l’abbé de C/iauvelin, & de fon 

conFeffeur. 

C’efl de plufieurs de fes confrères que nous favons le propos 
qu'il tint à la buvette au fujet de Voltaire. Il ne rendit pas , 
ainfi qu’il l’eût défiré, juflice à M. de Pompignan, mais il 
la rendit bientôt aux Jéfuites. 

C’eft lui qui dénonça leurs ftatuts. Il verfait des larmes en 
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^triant du mal affreux que leur doârine avait Fait à la religion , 
i l’état & aux bonnes mœurs. ^ 

Lorfque les Jéfuites furent écrafcs, l’abbé aux bonnes 
mœurs prit une loge à la comédie , & tomba malade peu de 
tems après à quelques lieues de Paris. Le danger devint 
prefTant ; on lui parla des facremens , mais pour cela il ne - 
voulut ni du curé de la paroifTe , ni de ceux du voifinage ; il 
demanda le confelTeurde M. le procureur.général ; & pendant 
qu’on alla à Paris aux enquêtes, pour favoir quel était cet 
honnête confefleur, M. l’abbé de Chauvelin mourut; c’eft 
airtfl que partit l'abbé Dubois , pendant que conformément à 
fes ordres , on alla à Paris s’informer de la maniéré d’admi. 
niflrer l’Extrême - Onétion à un cardinal. 

Chap. id. pag. 149. (22) De Aille. Corneille. 

C’eft d’après Ton pere , que nous avons beaucoup connu , 
que nous parlons à fon fujet , & nous ne l’avons même fait 
que fur la permifTion que ce pere en a donnée. 

Au refte , ce n’eft point la pauvreté qui déshonore , c’eft 
la balTefle & la fainéantife. 

Chap. XX. pag. 174. (2O De la ftatue de Voltaire. 
Qu’eft-elle devenue cette ftatue ? Les étrangers qui arrivent 
à Paris demandent à la voir, ils ne favent où la trouver. Les 
Français eux-mêmes ignorent où elle eft confinée. On dit 
qu’elle eft chez M. le préfident d'Hornoi. Mais qui la lui a 
léguée? Elle n’eft point un effet de la fuccefllon de ce grand 
homme , qui aujourd'hui n’a pour famille que tous les hommes 
de lettres. Elle lui eft, dit-on, confiée à titre de dépôt ; mais ce 
dépôt, en attendant mieux, ne ferait-il pas plus convenablement 
placé à la bibliothèque du Roi ou à l’Académie Franqaife ? Pour 
cela il n’y aurait aucun obftacle , les foufcripteurs n’ont point 
donné Içur argent, pour que cette ftatue refte cachée & ignorée. 
L’Académie Franqaife refufe , dit-on , de la recevoir , attendu 
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l’embarras de rcxpofcr aux regards publics. La nudité du Corpt 
de la ftatue la rend hideufe, cet inconvénient eftfacil* à réparer, 
il s’agit de la faire draper par un artille habile. 

Ch 4P. id. pag. 176.(24.') Conduite de Louis XV 

Voltaire. 

Cette conduite fut fouvent un problème. En voici la 
folution. Louis XV confidérait-il Voltaire tenant en main le 
burin de Thiftoire ? 11 pouvait le craindre comme tout Prince , 
qui, placé fur le trône, n’aurait pas conftamment dans U 
chofe publique , agi en Roi. 

En parlaiuon en fa préfence comme d’un écrivain dont les 
produétions avaient. nui à la religion? Louis XV ^ qui avait 
de la religion & de grands préjugés , était courroucé contre 
lui. 

Mais en parlait-on comme d'un grand homme , qui hono. 
rait fon régné par fon génie, dontlaphilofophie avait émouffé 
le poignard du fanatifme , & guéri les Français de la folie de 
troubler l'état pour des billevefées. Il était enchanté, il lui en 
favait gré, il accordait des.privileges à fes terres , il ne voulait 
point qu’on le perfécutit. 

Chaf. XXII. pag. 189. (2O DeM. Pafquier & du comte de 

Lally. 

Voltaire a parlé du caraétere de Lally : on aurait au(R 
voulu qu’il eût fait mention de celui de fun rapporteur. Il A 
dit que Lally était violent. Mais , répond-on , Pafqiiicr ne 
l’était pas moins. On en appelle à tous ceux qui l’ont connu , 
qui tous le dépeignent comme un magidrat éclairé, mai 
colere , palTionné , emporté , intégré , à la vérité , mais d’un 
jugement que la-prévention offufquait facilement. . 

4 

Un fait fort connu a la Badiile, eft qu’entre le rapporteur 
& Paceufé , il y eut de fréquentes querelles. Ils ne fe parlaient 
qu'avec aigreur. Ils en vinrent fouvent à des paroles outra. 


Digitized by GoogI 


HOTES. 


\ 


1Î3 


geufes. L’un n’avait point la modération qu’a ordinairement 
un homme qui fe fent coupable , l’autre confervait rarement 
le fang froid que doit toujours avoir un homme de loi. En 
interrogeant un homme, toujours malheureux d’écre accufé , 
& fur-tout un général d’armée. 

L’humeur d’un accufé qui fe croit innocent , qui défend fa 
vie , alors qu’il foupqonne qu’on veut la lui ravir , qui , malgré 
fes proteftations , fe voit forcé de répondre fur des opérations 
militaires à un confeillerde grand chambre , qui ne connaît 
rien à ces opérations , lorfqu’il ne voudrait répondre qu’à des 
lieutenans-généraux & autres perfonnes de fon état ; l’humeur, 
dis je, deces accufés, peut être pardonnable. Mais l’humeur, 
les brufqueries , la colère d’un rapporteur qui interroge cet 
accufé , ne peut & ne doit jamais l’être. 

Je te ferai rouer , dit un jour le confeiller Pafquier au 
général Lally. Si cette menace citée dans les mémoires de M. 
le comte de Lally Tolendal, fon fils , eft vraie, on doit être 
grandement étonné que ce Magiftrat ait , après Ce propos , 
continiré l’inftruction du procès. L’homme le moins délicat fut 
l’honneur fe ferait reeufé. 

En continuant cette inftruétlon n’a-t-il pas autorifé les 
hommes les plus impartiaux à foupqonner que la haine & la 
vengeance dictèrent , fans qu’il s’en doutât , le rapport fut 
lequel les juges prononcèrent la mort du comte de Lally ? 
Les hommes font ainfi faits : ils mettent fouvent de la paffion 
là où ils ne croient mettre que la feule juflice. 

Ce qui pourrait encore autorifer ces foupqons , fi l’intégrité 
de M. Pafquier ne le mettait à l’abri de tout foupqon , c’eft 
le langage obfcur & ténébreux de fon rapport que nous venons 
de relire pour la feptieme fois. A cela on peut répondre que 
la nature , qui avait donné beaucoup d’efprit àM. Pafquier , 
lui avait peut-être refufé le don d’exprimer clairement fes 
idées. ' 
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Ce que' nous ofons affûter de ce rapport , c’eft qu^aucutl 
délit n’y eff affirmé. Les faits les plus effcntiels y font énoncés 
avec ces expreffions du doute : il eji probable , il ejî vrai, 
femblable , il nous femble , il paraît. La probabilité approcht 
de t évidence (,*). Ce qui jette dans l’étonnement, j’ai failli à 
dire dans la ffupeur , tout homme de fang froid , eff d’entendre 
M. PaJijuier , après avoir affûté que le fieur Lally était fou , 
qu’il avait perdu la tête , conclure qu’il faut la lui couper , 
qu'il ne faut pas le laijfer au rang des citoyens. 

Les juges , au lieu d’envoyer le général Lally aux petites 
Maifons , puifqu’on leur affurait qu’il était /ou , l’envoycrent 
à la Grève , pour y mourir fur qn échafaud, du fupplice des 
traîtres , & tous les Maréchaux de France en frémirent. 

Çhap. XXIII. pag. 199. (26} Des critiques de Voltaire^ & 
de M. d'îjpremenil en particulier. 

Dieu faffe miféricorde à tant de barbouilleurs de papier » 
qui ont écrit contre Voltaire, & qu’il nous pardonne d’avoir 
quelquefois dégradé la dignité de l’hiffoire pour les paffer en 
revue ! 

Quant à M. à'Efpremenil., nous avouons que notre texte 
n’eff pas exac't. 11 eff bien vrai qu’en plaidant devant le Parle- 
ment de Rouen , il dit que Voltaire n’était pas un homme de 
bien. Mais pour lui dire cette injure, il attendit que le philo- 
fophe fût mort. Cela était beaucoup plus prudent , & certai- 
nement on n’a jamais reproché à M. d’ Efpremenil de manquer 
de prudence , foit en défendant fon oncle Leyrit Duval , foit 

(*) Un homme înftruit, tel qu’était M. Pûf<]Uier, un homme 
de loi , dont le langage doit être précis & clair , fur^out lorf- 
qu’il s’agit de la mort d'un Citoyen , peut - il, en citant un 
fait , dire que la probabilité approche de lévidence? Non , en 
vérité : elle en eff au contraire très-éloignée. Voici l’échelle 
graduelle qui en montre toute la diftar.ee. La probabilité 
approche de la vraifemblance, la vraifemblance de la vérité, U 
vérité de la certitude , & la certitude de l’évidence. 
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•n défendant Ton précepteur Mefmer, l’un des hommes du 
üecle qui , après fon oncle Leyrit^ aient le plus gagné d’argent. 

On pourrait plutôt aceufer M. à' FJpremenil de manquer de 

vérité en parlant de Voltaire, & lui faire ce petit dilemme , 
en diftinguant toutefois en lut le plaideur dont nous ne faifons 

pas plu^ de cas que de l’éleve de Mefmer , d’avec le magiftrat , 
à l'intégrité & aux lumières duquel nous rendrons toujours 
juftice. Voici donc notre argument. * 

. On n’eft point un homme de bien , lorfqu’en parlant à fes 
juges & au public , on a fait un menfonge ; or , M. le plaideur, 
vous en avez fait un très-confidérable , en plaidant devant le 
Parlement de Rouen , denc , &c. 

Je prouve ma mineure. Vous afTuràtesque Voltaire avait 
dit , que tout le monde avait droit de tuer Lally , excepté le 
bourreau. Vous ofàtes même imprimer avec réflexion ce que 
vous aviez avancé peut-être légèrement. Or, Voltake n’a 
jamais tenu ce propos affreux ; donc vous avez fait un men> 
fonge ; donc , &c. D’où je conclus que lorfqu’on ment , il eft 
tout au moins ridicule d’aceufer un philofophe de a’être pas 
un homme de bien. 

On ne trouve le propos dont vous noirciffez la mémoire de 
Voltaire , dans aucun de fes ouvrages. On vous défie de citer 
un feul témoin qui ofe affirmer l’avoir entendu. 

Je dirai plus. Voltaire eftimaitXal/^ .- il l’aimait, & s’il avait 
prévu qu’on dût le faire mourir , quelqu’occupé qu’il fut alors 
de la défenfe des Calas & des Sirven , il fe fut déclaré fon 
avocat , comme avec bien moins de raifons , en 179$ , il fe 
déclara celui de l’amiral Bing , jugé par fes Pairs en Angle- 
terre , & tué à coups defufU fur le tillac d’un vaifl'eau. 

On a blâmé les neveux de Voltaire , de n’avoir pas demandé 
juflice contre M. diEfpremenil de l’avoir calomnié , car c’eft 
une calomnie d’ affûter fans preuve qu’un philofophe n'eji pas 
un homme de bien , après avoir affurc qu’il a dit une fottife 
«ruelle qu’il n’a pas dite. 


Digitized by Google 



M O T B s* 


Ces nevBux Ont eu taifon de fe renfermer dans le filence ; 
car voici le raifonnement que M. à' Efprcmenil eût pu faire à 
fon tour. On ne demande , leur eû^ii die, juftice contre un 
homme que lorfqu’il a fait tort à fon femblable, mort ou 
vivant. Or je n’ai fait aucun tort à la mémoire de Voltaire ; 
votre onde ; car on ne m’a pas cru > donc je n’ai aucune 
amende honorable à faire , ni à vous ni aux mânes de votre 
oncle. 

La famille tres-embarraflee de répliquer à un pareil fyllo» 
gifme , eût été déboutée & mife hors de cour , dépens com« 
penfés. 

Chaf . id. pag. 199. C 27 ) Encore de Madame la comteffe de 

Genlis. 

Les perfonnes refpedables à qui Madame de Genlis appar* 
tient , la tâche honorable qu’elle remplit avec diflindlion , le 
haut degré de confidération où elle efl auprès des parens de 
fes augufles éleves , le mérite rare qu'elle a d’écrire purement 
notre langue ; tout cela augmente infiniment le chagrin que 
nous avons de la trouver au nombre des ennemis de Voltaire , 
fur^toutlorfque nous penfons qu’elle aenceiifé vivant le grand 
homme qu’elle déchire depuis qu’il eflmort. 

En 177s , elle alla à Ferney lui rendre fes hommages , & 
lorfqu’il fut arrivé à Paris , elle fut une des premières Dames i 
lui rendre vifite. On fe fouvient encore des chofes vraies Se 
flatteufes qu’elle lui dit. C’était tout-â-la-fois un devoir qu’etlo 
remplifTait , & un tribut de louange qu’elle rendait, à titre 
de littératrice & de philofophe, au patriarche de la littérature 
& de la philofophie. Aujourd’hui elle fe déchaîne fans ménage- 
ment contre lui , & il efi fâcheux de voir une femme de mérite; 
ne répéter dans fes amertumes , que ce que l’abbé Sabatier 
& autres gens fans mérite en ont écrit. 

Voilà certes en Madame de Genlis , deux conduites bien 
oppofées. C’efl; une énigme dont elle feule peut nous dire le 
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véritable mot ; c’eft aufll ce que nous la prions de faire dans 
un fupplément au petit Catéchifme , en quatorze volumes , 
qu’dle a compofé & imprimé , pour apprendre à vivre & à 
penfer à la jeune NobleiTe Franqaife. 

Chap. XXlV. pag. 30 Ç. (28) De quatorze vaclaes quc"vit un 
Pharaon fur les bords du Nil, & du meilleur Rondeau qu’on 
ait fait en France. ' 

Ces vaches n’exifterent jamais qu'en fonge : dociles à la 
tcvélatîon , nous croyons au jrêve du Roi d’Egypte : nous 
trouvons même que Jqfeph expliqua à merveille ce rêve , & 
qu'il rendit un grand fervice à tout le pays. 

Les phyficîens auraient feulement defiré que Sofepfi , en 
apprenant que les fept vaches maigres qui dévorent les fcpc 
vaches graffes , annonçaient que la famine fuccéderait à 
l’abondance» eût expliqué comment des animaux deftinés par 
la nature à brouter de l’herbe, ont pu manger d’autres 
animaux. 

A toute force, avec de bonnes dents, une forte mâchoire 
êc un bon eftomac , avec le temps & l’aide de Dieu , une vache 
peut venir à bout de manger & de digérer fa femblable. 
D’ailleurs cerêveelt au nombre des chofes incompréhenfibles, 
^ & qu'on doit croire aveuglément. 

Mettons au nombre des evénemens finguliers de notre 
tems , l’arrêt qui fit brûler l’ouvrage de Voltaire fur les bleds, 
& dans lequel , avec quelques plaifanteries fur les quatorze 
vaches de Pharaon^ il avait mêlé l’éloge de M. Turgot. Ce 
contrôleur-général ne tarda pas à être difgracle. M. àcMû.les-' 
herbes donna fa démiflion le jûur même de la retraite de M. 
Turbot. 

La retraite de ces deux Minîftres philofophes ôccafionrta uti 
très-bon Rondeau. Nous n’en citerons que le commencement, 
attendu qu’on y parle , avec mépris , du Parlement , dtt 
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Clergé, des Financiers, & des Grands; & nous voulons 
ménager l’amour-propre de tout le monde. 

RONDEAU. 

Deux gens de bien habitaient Verfailles, 

Deux à la fois ! c’était une trouvaille. 

Aufli chacun était émerveillé; 

Mais tout fripon craint d’être furveîllé- 

CUAP. id. 2og. ( ®9 ) Du Châtelet de Paris & de la Fhilofophic 
de la nature. 

\ 

Le jugement de ce tribunal contre M* de Lisle de Sales , 
auteur de cette philofophie , était bien dur & les motifs bien 
frivoles: qu’on en juge. On lui reprocha d’avoir dit: 

1°. Q.u’il faut adorer fa maltrene. 

2°. Que les quatre vertus cardinales peuvent être réduites 
à une feule. 

Que le bonheur eflune férié d’inftans voluptueux. 

4". Que la circpnciljon eft un outrage à la nature. 

Qu’il eft des temps malheureux où tout homme prend 
un caradtere, & où le Roi ne parait plus qu’un homme. 

On demande à tout homme fenfé, s’il y a la de quoi chafler 
un homme de fa patrie , de lui ravir fes biens, de le réduire 
à la mendicité & au défefpo ir. , 

il faut fur-tout être bon ignorant pour ne pas favoir qu’il 
eft des momens , où le Roi ne paraît plus qu’un homme. Du 
tems de la ligue , aux yeux des parifiens , qui prirent un 
très-méchant caraétere , qù’était Henri III ? Moins qu’un 
homme ; car d’après les idées que les prédicateurs leur en 
donnaient , il leur parut un vrai forcier, un tyran. 

Au. refte., pendant que M. de Lisle de Sales était dans la 
geôle du châtelet , il y avait à Paris un fort honnête homme , 
qui , fans être fon ami , lui rendit de très-grands fervices. Il 
fe lit fon folliciteut auprès du Parlement, pour faite réformer 
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lafentcnce qui le condamnait au bannifTement. Il lui obtint 
une efpece de députation de la part de l’Académie Franqaifc , 
les vifites de plufieurs Dames de diftinclion, qui allaient le 
voir dans fa prifon , & l’appeller Socrate. 11 obtint auffi de 
Voltaire , de lui donner une retraite à Ferncy , au fortir de fa 
prifon. 

Le premier ade de reconnaiffance du moderne Socrate , fut 
de faire cocu fon bienfaiteur , d'imprimer , en quittant Ferney , 
une injure contre Voltaire. 

Ch A P- XXV. pag. 210. (jo) Petite anecdote fur le retour 
de Voltaire à Paris. 

Sur la route , le philofophe fe déroba , autant qu’il fut 
podlble , à tous les honneurs. 11 ne put éviter ceux des maîtres 
de pode. Ils ne le confièrent point à leurs poftillons. Ils le 
menèrent eux-mêmes. Un fcul vieux & infirme ne pouvant 
monter à cheval , après l’avoir recommandé aux foins de fon 
premier poftillon, Jbnge, lui dit-il, d l’honneur que tu as 
de mener ce grand homme penjes fur-tout qu'en Europe , 
il y a dix Rois , qu'au monde il n'y a qu'un Voltaire. 

Chap* id. pag. 220. ( } i ) De la Tolérance. 

Prenons , en effet , en preuve de notre texte , la tolérance 
pour exemple. Voltaire , dans fa première jeuneffe, & dans 
le tems qu’on fefait une perfécution violente à ceux qu'on 
nommait janféniiles, ofa écrire que fi les Français étaient 
fages, ils fe toléreraient mutuellement: que c’était une fottife 
de fe perfécuterpour des opinions. Non.feuleraent le Gouver- 
nement ne l’écouta pas, mais il crut devoir lui accorder une 
bonne part dans la perfécution. 

Un jeune prince alors enfeveÜ dans une petite retraite, 
fur les bords du Rhin, en lifant les ouvrages de Voltaire, 
fentit tout le prix de cette tolérance; il s’en enthoufiafma , 
& lorfqp’il monta fur le trône , il mena avec lui cette tolérance 
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en Pruffe , où il n’y a forte de bien qu’elle n’ait fait* Les 
catholiques fur- tout s’en font très bien trouvés. 

De Pruife , la tolérance paffa avec les écrits de Voltaire 
en Ruflie , & l’immortelle Catherine ITy en l’cmbraflant , 
s’écria: Malheur aux perfccuteurs ! cette époque, tout 
a profpéré chez elle. Son regne eft devenu le règne des 
merveiltes. 

Stanislas II l'appella en Pologne; mais quelques vieux 
Palatins , tout en marmottant leur refaire , requrent la belle 
Toyageufe à coups de fabre. Elle fouffrit en patience tous les 
affronts que lui firent ces vieux imbécilles , s’affit tranquille» 
ment fur le trùne avec le ütge Stanislas , & la plupart de fes 
perfécuteurs ont fini par l’adorer. 

Le jeune GuJlaveJII tenant encore plus à des principes de 
philofophie , qu’aux opinions d’un Martin Luther , mais 
animé par de fi grands exemples , vient d'établir la tolérance 
en Suede. Le Souverain Pontife l’en a béni , & il a eu raifon ; 
car le peu de Suédois qui croient en lui , en fon autorité & 
en Tes reliques , étaient ceux qui avaient le plus befiûn d'être 
tolérés. 

Il ferait trop long de dire tous les honneurs que l’Empereur 
Jofeph II a faits à la tolérance. Il l’a naturalifée en Hongrie , 
en Hohenie , en Autriche & dans tous fes Etats. Il n’a déclaré 
la guerre qu’à la fainéantife & à l’inutilité , & cela pour la 
mieux faire eux Turcs, lorfqu’il en fera tems. 

Cette tolérance , établie aujourd’hui dans les deux tiers de 
l’Europe , peut être regardée comme l’ouvrage de Voltaire. / 
On lui doit encore beaucoup d’autres changemens heureux. 

En 1769, il commenqa à réclamer l’abolition do fervage 
dans les communautés du Mont Jura. Le Roi de Sardaigne 
entendit fa voix , & l’année fuivante , ce Souverain proferivit, 
dans fes Etats , ce relie d’antique barbarie. 
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Chap. id. pag. 220. (^2) Du couronnement de Voltaire, & 
du poète Gilbert, 

Nous ax'ons une dixaine de gravures fur ce couronnement. 
On en diftingue une trés-belle , & que les amateurs confervent 
précieufement. On y voit les fpedateurs dans une efpece 
d’ivrefle. M. le comte &' Artois., frere du Roi, le corps à 
demi élancé hors de fa loge : en regard du prince, font madame 
la duchelTe de Chartres, & madame la ducheffe de Coffe 
donnant le premier fignal des applaudifTemens- 

Dans un coin de l’edampe, on a grouppé la figure de 
quatre à cinq Fréron , dans l’a'ttitude de gens qui proteftent 
contre ce couronnement. 

Le portrait du poète Gilbert, qui parmi une foule dè 
mauvais vers , en a fait unenrentaine de bons , y e(l fort 
remarquable. Ce Gilbert était un des ennemis des plus violens 
de la Philofophie, & en particulier de Voltaire. 11 était 
penfionné du Clergé & de l’Archevêque de Paris. Après le 
couronnement de .Voltaire , il tomba en frénéfie , on l’enferma 
à l’hôpital. Revenu à fon bon fens, il fut fi honteux d’avoir 
été fou , qu’il s’étrangla en avalant une clef, & expira en 
criant: 'S'en dites rien aux philofophes. 


Chap. XXVI. pag. 226. ( ;; ■) Du cœur de Voltaire & de 
M. Laborde. 

La méchanceté a ofé imprimer que ce cœur était fur une 
planche de l’office du château de Ferney, abandonné aux 
hommages de la valetaille. 

Ce qui eft incroyable, c’eft qu’un ancien valet de chambre 
de Louis XV a répété férieufement cette horrible calomnie. 

Ce valet-de.chambre eft ce même M. àc Laborde , qui en 
s’en allant en Italie, s’arrêta à Ferney pour rendre fes 
hommages au philofophe, qui déjeûna avec lui devant fon 
lit qui enfuite trouva fort plaifant de faire graver ce déjeuner , 
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OÙ figurant au milieu de l’eftampe, il femblait par fa vafte 
corpulence , vouloir à lui feul attirer tous les regards. 

Voltaire, en voyant cette carricature , s’écria: Maniece^ 
écrivez à M. Laborde que je fuis là Comme Lazare à la table 
du mauvais riche. 


Fin des Notes. 


; 
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